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AVERTISSEMENT AUX PROPRIETAIRES 



LETTRE A M. VICTOR CONSIDERANT 

Redacteur de la Phalange 

SUR UNE DEFENSE DE LA PROPRIETti 



Monsieur le Redacteur, 

J'ai lu la brochure intitulee : Defense du f'ouri6ri8me> Re m 
potute ä MM. Proudhon, Lamennais, Reybaud, Louis Blanc, etc., 
et je nie suis felicite de cette publica tion, l'auteur, malgre les 
aberrations de sa logique et l'injustice de ses reproches, se 
mon tränt presque toujt)urs ami du progres et plein de zele 
pour la science et la verit6. 

Aussi vous le dis-je en toute confiance, monsieur le redac- 
teur, ce fourieriste-lä est ä nous; un peu plus tot, un peu plus 
tard, vous le verrez dans les rangs de Tegalite : il y a chez lui 
trop de loyaute et d'intelligence pour que le Dieu des hommes 
libres ne le traite pas selon sa mise>icorde et le laisse mourir 
infidele. 

Gependant je regrette que pour des motifs que j'ignore, mais 
fort respectables sans doute, votre d6fenseur ait cru devoir garder 
I'anonyme. Pourquoi, semblable ä ces he>os de roman parais- 
sant tout ä coup pour venger Thonneur d'une belle, vienl-il se 
jeter, visiere baiss^e, sans couleur ni devise qui le fassent re- 
connaltre, dans cette metee furieuse oü se decident en ce mo- 
ment les destins de la France et peut-etre du monde? Pour- 
quoi du moins ne s'est-il pas decouvert äcelui qu'il choisissait 
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pour premier adversaire? Je n'eusse pas trabi sa confiance, el, 
tout ennemis qu'il veut que noua soyons, ton Beeret serait 
mort dans mon coeur. Toutefois, malgre cette reserve peu cour- 
toise et dont j'aurais droit de le punir, je me contenterai de 
parer ses attaques et ne le frapperai pas : car, qui sait? peut- 
etre moQ critique est-il de mes amis; peut-etre, si je le cou- 
naissais, preförerais-je le gagner que l'immoler ä ma cause ; peut- 
etre enfin... Je n'ai pas oublie* la deplorable histoire de Tan- 
credeet Cloriode, etcomment, ea croyant combattre un paien, 
le malheureux croise tua sa mattresse. Aussi bien, ä la mol- 
lesse de l'argumentation, au defaut de systematisation dans 
les id6es, ä un certain flux de sentiment et de style, ä quelques 
traits de colfcre feminine, ai-je cru reconnattre dans mon Che- 
valier noir une femme... 

J'avoue cependant que sur un point je lui garde raneune : il 
a l'air de croire et il dit que je hau tous ceux que j'attaque, 
tous les repräsentants des idees et des prineipes que je combat s. 
Qu'en dites-vous, monsieur le redacteur? Votre neophyte ano- 
nyme n'a pas 6te plante en bonne terre comtoise, et ne sait ce 
que c'est qu'un montagnard du Jura. Moi, bafr quelqu'un, grand 
Dieul parce que je m'irrite de ce que je lis et de ce que je vois ; 
parce que je qualifie, selon le degre* de ma faible pereeption, 
les idees et les actes, les personnes et les chosesl Autant vau- 
drait dire que le medecin hait le malade, parce qu'il definit la 
maladie. Certes, je regarde comme fort heureux et j'admire 
celui qui portant le speculum jusqu'au fonddenotreignominie, 
conserve sa serenite et son flegme; quant ä moi, je le declare, 
je ne croirais pas vivre et m'estimerais peu si je lui ressem- 
blais. Et j'en appelle ä vous-meme, general de l'armee socie- 
taire, bomme que l'imbecillite du siecle d&espere, quel cas fe- 
riez-vous d'un soldat qui marcherait au combat en chantant 
une priapee, portant en guise d'epee le tbyrse de Baccbus, et 
pour cuirasse le manteau d'fipicure? A la guerre comme ä la 
guerre, dit le vieux proverbe gaulois : quand l'ennemi vous as- 
sassine et vous outrage, est-ce le moment de luidire, en Pen- 
dant les bras : Frere, ami! 



SIR UNE DEFENSE t)E LA PROPRIETE 3 

Mais, sans rien exageier, voyons les faits, et jugeons leB dis- 
cours. 

Si je lis les journaux, si j'ouvre une revue, si je parcours 
quelque brochure de l'nn de nos aigles politiques, la premiere 
chose qui me frappe, c'est cette clatneur de beate Indignation 
contre les fausses doctrines, les dissolvantes doctrines, les exi- 
crables doctrines qui seduisent le peuple et mettent la societe 
en peril. Pourquoi donc n'öppose-t-oü pas ä ces doctrines de 
perversitä des Instructions tneilleures? La verite gourernemen* 
tale n*a-t-elle plus d'apötres? Les hommes bien pensants se- 
raient-ils mal payös? ou si la caisse des fonds secrets est vide? 
Quoil il existe une doctrine vraie, une doctrine salutaire, une 
doctrine sainte et immortelle : doctrine qui n f est pas celledela 
monarchie constitutionnelle, dont on ne veut plus, ni celle de 
la republique, morte au 9 therm idor; ni celle de la legitimus, 
que le peuple a deux fois condamnöe : et cette doctrine, que 
toüt le monde croit et que nul ne döcouvre, le gourernement, 
loin de la chercher, la redoute, les privilegies la maudissent 
d'avance et crient haro sur ceux qui en parlentl En effet, les 
phalansteriens ont des blasphämateurs et point de juges; les 
communistes, comme les chreliens d'autrefois, sont declares 
ennemis du genre humain, probablemetit parce qu'ils sont 
pauvres de coeur aulant que pauvres de biens; les egalitaires 
surtout sont execres, comine exterminateurs du privilöge et 
Contempteurs des he>os et des gedies. Contre ces nouveautes 
on a des anathemes et des injures, tnais point de raisons. Pour- 
quoi donc les pretres vieillis des religions dechues, pourquoi 
les docieurs fossiles de la pure morde et de la saine Philoso- 
phie, et de Yimpdrissable droit, d&Iaignent-ils d'entrer en lice 
et de concourir avec nous pour le salut du peuple et la gloire 
de Dieu? Pourquoi les Guizot, les Cousin, les Villemain, et 
leurs innombrables pensionnaires, au lieu de batailler pour des 
portefeuilles et des places, refusent-ils de se meltre en quele 
de Tordre nouveau, et d'etudier la vraie discipline des natiorts? 
t Je cherche dans les nombreuses categories de la gebt offi- 
cielle, je parcours du haut jusqu'en bas 1 Schelle hierarchique 
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des corpora üods et des fonclionnaires ; je trouve partout des 
hommes qui mangent et qui declament, mais pas un qui me- 
dite et qui pense. Quels sont ceux en effet qui travaillent ä 
£clairer le peuple et ä däbrouiller le chaos des scieoces sociales 
et philosophiques? Sont-ce nos philosophes, avides, impu- 
diques et pyrrhoniens? Sont-ce nos prttres, occupta comme 
aux plus beaux jours de leur histoire de fariboles indulgen- 
ctees, ayant pour toute conscience sociale la charili chräienne, 
comme si le precepte de charitö 6tait une loi d'organisation 
politique? Sont-ce nos magist r als, ces coutinuateurs stoiques 
de toutes les lächetes, de toutes les bassesses, de toules les fo- 
lies des parlements? Sont-ce nos academiciens, si retrogrades, 
si courtisans, si niais? Sont-ce nos journalistes, ces petits ty- 
rans de l'opinion, dorti le nom seul suffit pour cxciter le rire? 
Sont-ce nos deputes, ces prätoriens du regime constitutionnei, 
vendeurs de minist&res et de fonds secrets? Est-ce le gouverne- 
ment enfin, le plus hypocrite, le plus pervers, le plus d6vo- 
rant, le plus antinational qui fut jamais? 

II fautle reconnailre; c'est une chose profondement anor- 
male, un fleau pour la soci&6, que la predication et l'ensei- 
gnement passent des instituteurs legitimes ä des hommes sans 
mission et sans autorite; que moi, pauvre iudustriel, qui ne 
suis ni deputä, ni magistrat, ni academicien, ni journaliste, ni 
prötre; qu'un monsieur Considärant, capitaine d'artillerie, qui 
devrait 6tre k ses canons, ou diriger une usine, ou desservir 
un chemin de fer ; qu'un Boyer, qui aurait pu vivre de sa mise 
en pages sans s'inquieter d'organisation et de prudhomie ; que 
tant d'autres enfin qui ne fönt pas leur melier et se m&ent de 
ce qui ne les regardc pas, nous nous occupions de refaire le 
monde, et soyons si hardis que de toucher ä la main de jus- 
tice ou au bäton de commandement? Mais ä qui lafaute encore 
une fois? N'est-elle pas a ces pasleurs des pevples, comme disait 
le bon Homere, qui nous fönt paltre sans pain et sans travail ; 
ä ces administrateurs bureaucrates, ensevelis dans leurs pa- 
piers, incapables m&me d'organiser les fgtes du monopole et 
de ranger des lampions; ä ces juges, qui ne semblent etablis 
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que pour condamner des vagabonds et ecouter des avocats; ä 
ce clerge sans doctrine acquise (1), äces savants qui ne savent 
rien de ce qu'il nous importe le plus de connaltre; ä tous ces 
endormeurs de la presse politique, qui veulent enchatner le 
geant aux cent bras sous une toile ä prendre des papiilons? — 
Remue-toi donc, Briaree! 

Et cependant, voyez comnie Ja malveillance de nos bour- 
geois juste-milieu s'accroit tous les jours et s'encourage; 
comme l'avidit6 du monopole marche pluseffronl£e; comme le 
pouvoir et ses complices donnent l'essor äleurs projets contre- 
rßformistes. — « N'ayons pas peur, disent-ils, n'ayons pas peur; 
les phalanstäriens sont ridicules, les communistes m6pris6s, les 
egalitaires impossibles; les derniers des saint-simoniens vien- 
nent de se perdre en s'unissantä la grande prostituäe. Hourrah! 
mort aux revolutionnaires ! malheur aux vaincus I » 

Et vous, apötre d'une foi nouvelle, vous esperiez faire pe- 
n6trer une etincelle du feu sacre dans ces consciences pourries 
et vermoulues ! Qu'avez-vous obtenu depuis quinze ans, par 
vos reverences, vos gentillesses, vos fraudes pieuses, vos pro- 
testations de tout conserver en tout renouvelant?... Non, non, 



(1) Un prfttre aussi äclaire que pieux me disait : « Pourquoi nous 
pers6cutez-vous? Nous sommes environn6s d'un cercle de feu : nous ne 
pouvons exprimer une pens6e politique sans 6tre aussi tot accuses de 
cabale et d'intriguc; le souvenir de notre ancienne puissance nous 
rend suspects a toutes les opinions et nous confiue dans nos cerömo- 
nies. » — « II faut, lui dis-je, revenir aux autiques traditions; il faut 
continuer l'oeuvre de la premiere ßglise, et mourir, s'il est necessaire, 
une seconde fois pour la cbarite et la justice. — Plüt a Dieu, me r6- 
pondit-il, qu'il ne fallüt que nos \ies pour donner au monde Tordre et 
le repos! Mais ne voycz-vous pas que loin de rallier les esprits, nous 
augmenterions l'incendie; qu'au lieu de martyre, nous ne recueille- 
rions que haine et ridicule? Proletaires, nous vous avons enfantäs jadis 
k la libert6; marchez maintenant dans votre force, et quand vous au- 
rez vaincu, souvenez-vous de vosperes spirituels. » 

II eüt pu ajouter que les hauts dignitaires eccläsiastiques, unis de vue 
aux hommes du pouvoir, ne permettraient jamais au bas clerg6 de 
suivre ses instincts gen6reux et patriotiques. Ainsi lepeuple n'a plus k 
compter que sur lui seul. . . 



G AVBRTfSSBMBNT AIX PBOPRIKTAIRB* 

ce n'est point ainsi que Ton mene une revolutiou. Souvenez- 
vou8 des paroles de Danton, le lendemain du 10 aoüt, lorsquo 
la France insurgee demandait ä ses citoyens un conseil qui 
sauvät la patrie : « // faut, s'ecria Danton avec un geste ex- 
terminateur, il faut faire peur aux arislocrates. » Et troia le- 
maines apres, les travailleurs de Maillard repondaient ä la 
voix de Danton. Danton n'averlissait pas, il frappait. Eh bien! 
aujourd'hui, si nous voulons echapper ä un nouveau septam- 
bre, il faut dire la verite aux proprietaires. 

Je vais, monsieur le redacteur, eiaminer rapidement, en les 
ramenant ä uu petit nombre de chefs, lei critiques de votre 
anonyme. Yous avez profite de la defense, vous entendrez la 
reponse : et je compte sur votre loyaute pour en informer vos 
ecteurs, et tous ceux en general que ces debats Interessent. 



THEORIE DE LA PROPRlfiTfi 



i. — Räsum6 de9 faits. 

Pour juger la proprtete, ii faut d'abord la connaltre. 
On lit dans le Constiiutionnel du 14 novembre : 

« II n'est bruit ä Paris que de la speculation qui vient d'en- 
richir en quelques jours un des homraes h idöes de cette ca- 
pitale. 

« M..., que ses speculation de 1838 avaient ruine complete- 
ment, a pass6 avee tous les boulangers un march6 pour acca- 
parer leur braise; il a fait en möme temps avec les marchands 
charbonniers un traite ä 30 pour 100 de b£n6fice. 

« Les deux transaclions sont faites pour douze ans, et as- 
surent par an nee un ben6fice de 250,000 fr. 

<c La maison de Mal... frfcres, qui avait aid6 M.. de ses fonds 
pour celle Operation, vient, dit-on, de la racheter de lui au 
prix d'un million paye comptant. » 

En lisant cet article, qui n'a point ete" d&nenti, et qui n'a 
suggere ä messieurs du journalisme aucune reflexion, que de 
Parisiens äbahis se sont Portes : Ah I si cette idee m'&ait ve^ 
nuel... Quel bonheur d'avoir, une fois dana sa vie, uneideel.., 
Ge que c'est qu'une idee!... 

Ou j'entends mal la signification du terme frangais, ou c'est 
bien \h un acte de proprio, et de la plus legale proprtöte. Le 
boulanger n'est-il pas mattre de sa braise? N'est-il pas mattre 
de la vendre ä qui il veut, aussi eher qu'il peut? Le commerce 
n'est-il pas libre? Et eependant ä ce simple r6cit la conscience 
se soul&ve ; il n'est pas un coeur d'honnölö homwe qui ne soit 
rävolte. 
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Tous les jours on parle de poursuites exercees ou a exercer 
conlre les adversaires de la propriete\ J'ai toujours eu frayeur 
des proces politiques, je hais le scandale des cours d'assises. 
Mais que je me trouve eo presence d'un procureur general, 
traduit devant un jury pour crime d'excitation ä la haioe de la 
propriete, et lä je dirai ä mes juges : 

« Avant de repondre au ministöre public, je lui denonce un 
acte du plus odieux accaparement, de la plus intolerable pira- 
terie. Que la justice s'explique sur ce fait, et je m'expliquerai 
sur mes doctrines. Sous le regime de la terreur, le tribunal re- 
volutionnaire envoyait ä la guillotine les sangsues du peuple, 
les industriels ä Utes : l'ombre d'un accapareur faisait äclater 
une erneute. La morale publique a-t-elle change* depuis notre 
grande revolution?... Sacbez-le donc, juges et jurta, et que 
lesproprietairesquise trouvent dans cette enceinte l'entendent : 
si vous n'etes arm6s que contreles ennemis du monopole, votre 
loi est au-dessous de la loi de Robespierre; votre justice est 
pire que la justice de Fouquier-Tinville. » 

Le lendemain, le Constitulwnnel publia de nouveaux delails : 

« La Gompagnie qui a fait ä la boulangerie de Paris l'acqui- 
sition de la braise a commence" cette semaine l'execution de 
son marche*. 

« II paratt que cette mise en train n'est pas aussi facile que 
les traitants l'avaient espe>e. Dans plusieurs quartiere, les 
charbonniers ne veulent dejä plus vendre de braise, les condi- 
tions de prix et d'aboonement qui leur sont impos&s ne leur 
laissant plus de b6n6fice. L'administration leur a fait quelques 
concessions. 

« L'enlevement de la braise chez les boulangers eprouvant 
des retards contraires aux conditions du marche\ plusieurs 
boulangers se sont vus dans la necessite* de faire des mises en 
demeure. 

« 11 paraft que cette affaire, qui oflrait des benefices consi- 
derables, est beaucoup moins avantageuse pour les sous- trai- 
tants qui ont paye eher la cession du marche et auxquels une 
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des couditions posees par les boulangers inlerdit de detailler 
leur braise au-dessous de 40 Centimes le decalitre ou 8 francs 
le sac. » 

Laissons de cöte les embarras qui surgissent del'exercice du 
raonopole, du fait m6me d'accaparement ; c'est lapeine fatale- 
ment inherente ä toute propriete. Mais si, g&ies dans leurs 
moyens d'existence, les charbonniers s'entendent et refusent 
leur main-d'ceuvre, ne courent-ils pas risque d'ötre poursuivis 
ä la requ&e de l'accapareur, pour delit de coalition? II serait 
curieux de voir ce renversement de toute justice, peu probable 
il est vrai dans le cas dont il s'agit, mais qui, dans les prin- 
cipes judiciaires qui nous regissent, n'auraitrien que de natu- 
rel et ne manquerait pas de precedents. Et d'ailleurs, il faut ä 
notre jeune dynastie des nobles et des feudataires; il faut au 
syst&me anglo-Thiers une grande-propriete ; il faut, pour quo 
la cour citoyenne soit suffisamment garnie depairs, des voleurs 
publics tels que M... etson banquier : pour arriver äces grands 
resultats, quels moyens plus sürs que les pots-de-vin, les ad- 
judications sans enchfcres, les accaparements? 

Quant ä vous, monsieur le redacteur, dont la justice vaut 
mieux sans doute que le Systeme, hesiterez-vous ä qualifier 
des noms de vol et de guet~apen3 le trait d'industrialisme pro- 
prietaire que je viens de vous citer?... Eh bien! tous ces re- 
publicains gros marchands de bois, tous ces ministres contre- 
bandiers et concussionnaires, tous ces cumulards litterateurs 
et philosophes viennent se ranger sous la möme eliquette; 
ajoutez-y les accapareurs de terres, les accapareurs de tra- 
vaux, les accapareurs du commerce et de rindustrie...; je vous 
laisse a remplir le cadre. 

« La terre est un vaste alelier, divise en une foule de com- 
partioients propres ä diverses productions. La nature a fait 
present gratuitement ä l'homme de ce vaste atelier; mais cer- 
lains hommes entre tous s'eo sont empares et ont dit : A moi 
ce compartiment\ ä moi cet aulre; ce qui en sorlira scra ma 
propriäe' excimive... On ne saurait discoovenir quele proprie- 

3. 
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taire fori ci er n'ajoute personnellement riea ä Tutililö annuelle- 
ment produite dans uo pays. » (Say, Note» sur Ricardo,) 

Dien, dit le Proph&te, a donni la terre aux enfantt de$ 
hommes : mais les proprtätaires Tont envahie. C'est pour cela 
qu'il nous faul aujourd'hui payer pour semer un champ des 
hommes qui ne labourent pas, payer poar avoir un gtte des 
hommes qui n'ont poinl bati, payer pour chaufler un foyer 
des hommes qui ne manient point la cognäe, payer pour tra- 
vailler des hommes qui ne travaillent jamais. Et quelles con- 
ditions nous impose le proprio taire insolent 1 Toi, tu as des 
enfants : tu ne logeras pas cbez moi, parce que les enfantsdg- 
gradent tout; toi, tu tiens une 6cole : tu n'entreras pas dans 
ma maison, parce que les tooliers sont mechants; toi, tu es 
serrurier, menuisier, chaudronnier : tu ne saurais me conve- 
nir, parce que ton etat fait du bruit; toi, tu as une difforrailä 
dans la taille : serviteur! ma femme ne souffrepas les bossus... 
Que veut donc cet animal? — Monsieur est rentier, monopo- 
leur et faineant comme j'ai Thonneur d'ötre? A tout seigneur 
tout honneur! Monsieur payera les contributions, lesräpara- 
tions et son loyer, et nous vivrons ensemble. — Le proprio- 
taire entend cboisir son monde : il faut que son valet soit frin- 
gant, sa servante jolie, son frolteur bien älevä; il exigerait 
mtae, s'ii osait, pour porlier un officier retraitä et däcorä! 

Voilä la proprtätö : qu'on la justifie, ou qu'on se taise. 



2. — Mouvement social, et coDspiration des tconomistes contre 
la proprtete. 



Un fait sur lequel l'anonyme a passe comme sur un fer 
rouge, mais qu'il importe de signaler comme l'expression la 
plus eclatante du mourement civilisateur, c'est cette esp&ce de 
conspiration instinclive qui se manifeste de toutes parts contre 
la dernifcre forme sociale, la propriele. Laissons les legislations 
plus ou moins communistes des figyptiens, des Juifs, de Minos, 
de Lycurgue, ainsi que les institutions des pytha^oriciens et 
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des therapeutes : toua ces vieux essajs d'organisation politique 
ne prouvent rien pour Vordre ä venir; la propriete" les a tues, 
tout simplement parce qu'ils n'etaient point nös viables, et 
qu'ejle devait avoir son tour de regne et son temps de dur6e. 
Aussi, taut que le droit roniain et le droit feodal cojnmanderent 
h la terre, la propriet6, sacree, inviolable, incontest^e, fqt ]e 
veritable droit divin en vertu duquel ob&rent les peuples, com« 
battirent les barons, et rßgnerent les souverains. 

Mais voici que les nobles, qui ne produisent rien, s'appau- 
vrissent; que lesserfs, qui travaillent, deviennent riches et ac- 
quierent des proprietes ; que des comraunes se forment, que 
des provinces se groupent et se centralisent, que le gouverne- 
ment devient un art et l'interpretation des lois une sopbistique ; 
voici qu'on distingue entre le domaine public et le domam 
privö, entre l'inte>ßt du roi et l'intäröt du citoyeo , entre la so- 
ciete' et l'homrae. Des conflits s'61event, et des causes qui jadis 
eussent ete videes par le pr6teur ou juge civil sont 6voquees 
maintenant par les administrateurs royaux : nous avons un 
droit administrativ une jurisprudence administrative, une pro- 
Udure administrative, des juges administratifs; l'administra- 
tion, plongee ä son origine dans un chaos t6n6breux, s'^leye 
tous les jours ä la lumiere, et menace d'envahir le präoire. 
Bientöt, la propriete" devenant matiere administrative, propri6- 
taires et travailleurs entreront dans Tadministration ; le gou- 
vernement sera tout, le tribunal rien. Dejä s'elevent des doc- 
trines singulieres ; on 6crit que la propriete n'est point un 
droit, mais un faxt ; et ce sentiment est aujourd'bui celui de la 
moitie des professeurs allemands ; on soutient que la propriete 
ne nalt point de Voccupalion, mais du travail\ et cette opinion, 
issue des elucubrations Äconoipistes, est un demepti flagrant 
donne ä la philosophie de l'ßcole et aux maximes (Ju droit di- 
vin. Enfin une revolutipn est venue en aide h la thäorie, et ein- 
quante ans ont suffi pour reformer sur ce point la raison pu- 
blique. 11 est loin le temps oü le pere d'un de nos magistrats 
les plus recommandables disait ä ses paysans : Vous äes main- 
mortables, et vous mourre% mainmortables. — Les Als des paysans 
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se sont assis aux conseils de la nation : faut-il croire que c'est 
le ciel qui se courrouce? 

Rien de plus interessant que de suivre les progrta de ces 
doctrines antiproprtetaires, et la lactique de leurs auteurs. 

. « Lorsque les anciens economistes, dit Germain Garnier, re- 
pr^sentaient la propri&e fonciöre comme source de toutes les 
richessen, ils ne sollicitaient pour eile ni faveur ni privitege 
quelconque. Au contraire, l'impöt, reduit ä un seul mode d'as- 
siette, 6tait une Charge reservee uniquement aux propriätaires 
fonciers. Les seuls privitäges qui restaient ä ceux-ci elaient 
ceux qu'ils tenaient de la nature meme et des principe« de 
l'ordre social. On ne demandait au gouvernement que de ne 
pas contrarier le cours des choses, et de ne pas mettre d'obs- 
tacle au progres naturel vers lequel elles doivent marcber 
d'elles-mGmes. Tous les reglements que Ton sollicitait en faveur 
de rinduslrie et du commerce 6taient contenus dans ces quatre 
mots : Lamez faire, lamez passer. 

a Celte doclrine, si simple dans son exposition, si gänereuse 
dans ses resultats, eut de zeles partisans et d'ardenls adver- 
saires. Elle fut embrassee par les hommes d'fitat les plus eclai- 
r6s de cette 6poque, Turgot, Trudaine, Gournay, Malesherbes, 
Lavoisier, de Jaucourt, Condorcet, Ravnal, Dupont, Morellet, 
Letrosne, etc. 

« Cette doctrine de pleine liberte jeta l'alarme parmi les trai- 
tants, les fermiers des revenus publics et leurs innombrables 
preposes; eile blessa l'orgueil des ministres et les pretentions 
non moins exigeantes des premiers commis, dont eile semblait 
räduire ä rien le profond savoir et la longue pralique des af- 
faires. Les negociants et les gros manufacturiers s'indignaient 
de ce que leurs professions etaient fletries du nom de steriles. 
Les proprietaires, fermiers eux-memes, jeterent de hauts cris 
contre l'impöt unique dont on proposait de les charger. II n'y 
eut donc pas un interöt, pas un prejuge, pas une passion qui 
ne se soulevät contre les economistes, et ä defaut de raisonne- 
ments, on attaqua les doctrines avec des pamphlels et des sa* 
tires. » (Frtface de la traduction d'Adam Smith.) 
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Aiasi, sous Tancienne monarchie, lorsque Ja proprio fon- 
eiere 6tait le privilege pour ainsi dire exclusif de la noblesse 
et du clerge, et l'industrie le privilege des corporations et des 
maitrises, les economistes deraandaient, pour la premiere, qu'elle 
subltseule la Charge de l'impöt; pour la seconde, qu'elle füt 
declaree libre. Sous Tun et l'autre rapport, c'etait favoriser le 
travail et frapper le raonopole. Des gens qui prenaient si chau- 
dement les interets du peuple devaient tot ou tardavoir raison, 
et c'est aussi ce qui arriva. 

Or, ä present que la propriete est divisee entre des millions 
de possesseurs et que ttndustrie est devenue libre, que de- 
mandent, qu'enseignent ces menies economistes? La cbose me- 
rite d'etre examinee de pres. 

L'economie politique ayant pris depuis un demi-siecle un 
developpement rapide, s'est divisee en plusieurs branches for- 
mant autant de specialiles pour les adeptes. Ainsi nous avons 
les economistes industriels ou organi&atevrs, les flnanciers, les 
moraliste8 et les Ugistes. Ghacune de ces especes semble tra- 
vaillerä partet quelquefois meme en rivalile avec les autres; 
mais toutes, comine autant de rayons, viennent converger k 
un point commun qui est le but supräme de la science, et 
que faute d'un nom plus precis j'appelle droit de possession ou 
6galitt. 

Les industriels (J.-B. Say, H. Say, Blanqui, et en general 
l'ecole francaise, qui a des representants jusqu'au minislere) 
demandent qu'on epuise toutes les consequences du laissez 
faire, laissez passer, c'esl-ä-dire qu'on abolisse les douanes, 
les droits d'octroi, de transit, et en g6neral toutes les entraves 
du commerce. Leur but est manifestement de combattre sur 
chaque point du globe la propriete locale par la propriele ex- 
terieure, et par ce moyen d'equilibrer les preteniions des fa- 
bricants, tout en offrant de meilleures conditions aux consom- 
mateurs. 

Les flnanciers (saint-simoniens, phalansteriens , docteur 
Cieszkowski, baron de Coryaja et autres) reclament une plus 
vaste emission decapitaux, des banques d'escompte et de se- 
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coqrs, Ja mise en circulation de toutes les proprietcs, et la 
Constitution d'une rente nouvelle, accessible aux plus petites 
economies. Qui ne voit que ceux-ci se proposent de faire des 
travajlleurg au tan t de capi laustes et de rentier», en les rendant 
peu & peu actionnaires et interessäs dans toutes les entre- 
prises? Or jugez quel sort menace les oisifs, quand la rente du 
proletaire balancera celje du proprietaire, etquecbacun n'aura 
plus pour vivre que «es appointements? 

Mais voici pis que tout cela : les ttgute$, M. Rossi en tele, 
affirment que toute propiietä, fonci&re, mobiliaire ou mone- 
täre, est un monopole (i). 11 est vrai qu'ils ajoutent que ce 
mopopole est necessaire : mais ils n'en concluent pas moins 
que le monopoleur est comp table avec la societe de son privi- 
16ge, que sur lui doivent peaer les plus fortes charges; peu s'cn 
faul qu'ils n'eq fassen t un admmistrateur de la fortune pu- 
blique, un regisseur du bien des pauvres, en un mot une sorte 
de conire-rpaltre aux ordres de l'autorite. Et le gouverneinent, 
qui entre dans ces vues, Charge la propriete, impose l'indus- 
trie morcelee conlre les immeubles, attaquele rentier par roille 
moyens h la fois. Malheureusement il se produit ici un incon- 
y^nient qu/on avait d^jä vu arriver au temps de la döpräciation 
des assjgnQts. Le peuple se plaignait que le prix des journöes 

(1) c Vous trouvez tqujours sur votre route un monopole. II n'est 
guere de produit qu'on p pisse regarder corome le rtsultat pur et simple 
du capital et du travail... 

« Cette formule (que le prix de chaque chose so mesure aux frais 
jle production) est profondement modifice par l'intervention de Tun 
ou de Taptre des monopoles auxquels se trouvent soumis les Instru- 
ments dela productiop. » (Rossi, Cours dVconomie politique, p. 143. ) 

M. Rossi distingue ensuite des monopoles naturels et des monopoles 
artiflciels ; parmi les premiers, il ränge les vignes, terres, min es, car- 
rieres, etc. Appliques aux uations ces monopoles ne sont, dit-il, que la 
(IjvUiQn du travail donoe> pir la qature. — La seconde categorie de 
monopoles comprend les brevets dMnvention, Privileges d'autcurs, h6- 
rcdite de charges, propriet6 de maisons, etc. 

Lc grand, l'unique probleme a resoudre est donc de savoir si Ton 
peut faire cesser le monopole, et commenton y parviendra. Le&nypo- 
theses socialistes proposees jusqu'a ce jour n'ont pa& d'autre objet. 
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demeuraiit le meme, el la valeur des assignais diminuant tou- 
jours, il ne pouvait plus acheter de quoi vivre. — Augmentes 
vos salaires, lui disait Cambon. — Mais cet honnete, cetexcel- 
lent peuple ne coraprit Jamals qu'il pouvait saus fraude exiger 
3 franos de ce qu'il avait l'habitude de faire payer 30 sous, et 
il se laissa mourir de faim, par entetement de probite. Aujour- 
d'hui le proprietaire gfeve hausse le prix de ses denrees ; le 
peuple, tourmente de deux maladies incurables, la famine etla 
peur, baisse le prix de son travail ; et l'indigence, comme la 
mitraille, moissonne ses rangs toujours remplaces. II y a lä 
evidemraent un vice d'organisation ; mais rintention est bonne, 
et tot ou tard la pensee des economistes, aufßsamment enten* 
due, se realisera. 

Enfin les moralistes parlent de donner aux ouvriers des ga- 
ranties eontre le despotisme des maltres, et cela, disent-ils, 
afin de prövenir les coalitions. Admirable de profondeur ou de 
naivete, comme on voudra. A present, Touvrierqui reclameest 
conduit en prison ; bientöt, gräce au Systeme des economistes 
moralistes, il pourra traduire devant le juge son patron r6caU 
citrant. Ge sera un des meilleurs tours que Ton aura jouö ä la. 
propriete. 

A toutes ces tendances, que je ne fais ici qu'effleurer, je 
pourrais joipdre celle de l'ecole fourieriste, qui propose de re- 
tirer tout doucement les capitaux et Instruments de travail des 
mains des proprietaires, en leur offraqt, dans qn plus fort in- 
teret, une sorte de compensation, 

« Le plaisir, ä les entendre, sinon le plus doux, du moins le 
plus veel, le plus positif de la propriete, cqnsiste surtoqt üans 
le meilleur rapport possible. » l! anonyme appelle cela defendre 
la proprietä ! 

Maltre Houdard, peut-fitre on vous croirait, 
Mais par malheur vous n'avez point de queue. 

Songez donc enfin, monsieur le redacteur, qu'en persistant 
ä vous donqer comme les seuls conservateurs de la propriete 
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vous ne Irompez personne, ni parmi vos confr&res qui sou- 
rient, ni parmi vos adversaires qui se fächent, et que le public 
est ä la veille de vous aucuser de mauvaise foi. 

Cerles, je suis loin de prötendre que cetle marche si profon- 
dement dämocralique des economistes soit le rtaultat d'une 
conspiralion de longue main organista, et ayant pour but la spo- 
liation des riches : loin de lä, la plupart des Economistes n'ont 
pas eu conscience de leur oeuvre; aujourd'hui m6me ils de- 
fendent la proprio avec une singulare bonne foi. Mais qu'im- 
porte que ces späculateurs, mätaphysiciens et jurisconsultes 
mediocres, s'obstinent ä respecter le mot, s'ils proscrivent la 
chose? Aujourd'hui leur but est si Evident, que beaucoup de 
proprietaires instruits en sont frappEs, et ne s'en effrayent pas. 
Voici seulement comment ils posent le probl&me : 

« Point de communaute, point de phalanstfcre, point de 
castes, point d'expropriations, surtout point de rävolutions. 
Laissez faire, laissez passer; chacun chez soi, ckacun povrsoi; 
republique ou monarchie, il n'importe. Si avec cela vous pou- 
vez nous conduire k l'egalite absoiue, tant mieux, nous 
somines des vötres, et nous vous aiderons de tout notre pou- 
voir. » 

Que voulez-vous, monsieur le redacteur? II fautbien accep- 
ter les conditions que Ton nous fait. Les proprietaires, en 
France, sont dix contre un : leur volonte, en attendant mieux, 
m6rite d'etre comptEe pour quelque chose. Dans notre province, 
par exemple, dans cette viertle Sequanie ä la race forte et obs- 
tinee, je vois bien quelques räpublicains speculatifs, quelques 
phalansteriensamateurs, beaucoup de gens qui critiquent, mais 
pas unenthousiasle. Paysansetcitadins, du cöte de ce royaume, 
ecoutent volonliers, mais ne s'ebranlent pas au premier dis- 
cours; et vous savez s'il serait aise de les forcer. Ilsne veulent 
entendre parier ni d'exploitations par compagnies ni de me- 
nage commun : les plus pauvres, les femmes surtout, sont les 
plus intraitables. 11 s'agit douc de les prendre par leurs propres 
aphorismes; et vous le dirai-je, monsieur le redacteur? ce parti 
me paralt non-seulement le plus sür, mais aussi le plus vrai. 
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ftpUISER LES CONSEQÜENCES DU REGIME PROPR1 ETAIRE EN DEVE- 
LO PPANT les droits de toüs, tel est dans mbu opinion le seul 
mode rationuel de nous Clever sans secousse ä une forme so- 
ciale synthetique, c'est-ä-dire superieure ä la communaute et 
ä la proprietä. D£s lors la question se reduit ä acUUrer le 
mouvement, non ä changer la forme des institutions; ä faire 
vivre vite la sociale pendant un laps detemps, et ä lui faire 
accomplir en une genßration le travail de plusieurs si&cles. 
Que votre anonyme m'accuse maintenant, s'il rose, de man- 
quer ä la pratique, et de me placer hors des conditions de la 
nature. 

Mais pour arriver ä ce magnifique resultat, il faut des prin- 
cipes absolus, des formules d'organisation et de repartition 
universellement admises et d'une fecondite infinie; il faut ex- 
pliquer et comprendre le present et le pass6, s'&ever ä l'intel- 
ligence comptete de la propriete, juger la valeur de chaque 
Utopie : or, parmi tant de gens qui ecrivent et declament, 
coinbien, monsieur le redacteur, en connaissez-vous qui se de- 
vouent ä cette täche effrayante? — L'autre jour, M. Duvergier 
de Hauranne avisa que si les legitimistes et les republicains 
voulaient se faire accepter, ils devaient se rendre acceptables; 
et pour cette immense decouverte, AI. Duvergier de Hauranne 
est celebr6 par les journaux de sa coterie comme un g&rie po- 
litiqueY... Je rougis pour mon siecle et pour ma patrie. 

3. — Que la proprio se dätruisant d'elle-mßme, il est irrationnel, 
au point ?ie vue pratique, de la vouloir d£fendre. 

La propriete est mauvaise, mais la propriete se deHruit; 
teile est, sous la main de la Providence, la loi universelle des 
choses humaines : däit et peine, action et riacXxon. 

Mais Tanonyme prelend se soustraire ä cette loi : avec une 
affectation de positivisme aussi contraire ä la bonne Philoso- 
phie qu'ä Topinion fourteriste, il se renferme dans la pratique, 
comme si la pratique, separee de la theorie, etait autre chose 
que la routine. II dit, page 20 : . 
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« Nous accorderons volontiere que la sockte s'achemine 
d'elle«mtae vers l'extinction de la proprio, pourvu qu'on ad- 
melte que le but est encore ä quelques si&cles de nous, et que 
cette perspective ne ehangera en rien, d'ici a bien des annfes , 
hälas ! la Situation präsente des bommes et des choses. • 

Si le mouvement jusqu'b ce jour inobservö qui nous empörte 
vers m etat d'association oü la proprio n'existera plus que 
de nom et oü l'ägaütä absolue sera dans les eonditions et les 
fortunes ; si, dis-je, ce mouvement est r6el, qu'est-ce que le 
critique me reproche? Est-ce de demander l'acc616ration de ce 
mouvement? Mais en cela je ne fais que me conformer au vgbu 
de la nature, et ce sont les partisans du statu quo qui ddso- 
b&ssent ä la Providence. La soci&e fait effort pour se dägager 
du passä : ce qui la retient dans ses vieux langes, c'est la 
force. Cessez de däfendre le privilege et le monopole, laissez 
faire au travail et ä la ltbertä; puis, si vous ne savez le pr6- 
voir, attendez le räsultat. Eh 1 qu'est-ce donc qui me fache, si 
ce n'e&t de vojr gouvernants et Privileges s'entendre pour con- 
jurer le destin, et ahuser de la puissance publique pour empft- 
eher l'ögalite d'6clore? 

Aurais-je eu tort de conclure de la proebaine et inevitable 
abolition de la proprielä a son exjstence contingente, ä sa va- 
leur toute relative, et partant ä son impoasibilitö absolue? Mais 
je ne pouvais confondre le fait transitoire avec le droit im- 
muable, le moyen avec le but, un des mille phänomfcnes du 
travail d'organisation qui s'opfcre depuis quatre mille ans, avec 
cette Organisation elle-mftme. II 6tait dansletf eonditions d'eta- 
blissement de l'ordre au sein des sociales qu'il y eüt une pe- 
riode proprtetaire, il ne suit pas de la que la propriete soit 
eterqßlle, S'il y a contradiction quelque part, c'est du c6t6 de 
l'anonyme qui, vpyapt dans la proprio une Institution nor- 
male, un principe de vßpite ahsolue et d'inaltärable duree, ad- 
met pourtant qu'elle p'effaqe et disparait. Cela seul peut s'aU 
terer et p6rir qui manque de sanetion et de rägle. 

Enfin, malgre la degradation ineepsante du droit 'de pro- 
prietö, regarderait-on comme hasardee cette consequence de 
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mes deux premiers memoires, que dans le Systeme naturel de 
l'organisation sociale, Systeme que j'appellerais volontiers des 
famüles humaines, le principe de propriete ne saurait 6tre ad- 
mis, et n'est d'aucune valQur seien tifique? et voudrait-on 
transformer ici le fait en droit, sous pretexte qu'aucuo fait 
n'existe, qui n'ait sa raison et sa 16gitimit6? Mais encore une 
fois ce serait attribuer au premier effort de la nature un carac- 
tfcre de perfection qu'il n'a pas et qu'il n'est lui-meme que des- 
tin6 k produire ; ce serait vouloir eterniser les bouillonnements 
du chaos. Oui, la propriete fut legitime, mais ce fut comme 
pr6paration ä l'ordre, non comme Institution definitive. Le 
progres de la civilisation la condamne k mourir ; la Providence 
et l'humanite sont justifiees. 

D'apr&s cela, comment concevoir que l'anonyme m'aecusede 
me placer hors de la nature, de bätir une tour en l'air, de nier 
les traditions des peuples et de maudire les essais des 16gisla- 
teurs? Voici comment il formule ses conclusions : 

« Au rdsume, il nous semble hors de contestation que tout 
philosophe qui travaille k une Organisation meilleure, präsente 
et pratique, doit en puiser les mat&riaux dans la societä ac- 
tuelle, et que la propri6t6 est le plus indispensable de ces ma- 
teriaux. » 

Je prends acte de ces paroles, qu'on dirait inspirees, roon- 
sieur le redacteur, par votre excellente broebure sur la Politi- 
que generale; et je ne crains pas de prädire que celui qui les a 
ecrites, et son honorable patron, et bientöt tous les fourte- 
ristes, seront conduits par les consäquences de leurs propres 
pfineipes k abjurer leurs lubies de propriete et dMnägalite. Oui, 
vous-meme, monsieur le redacteur, tot ou tard vous deserteref 
le phalanstfcre : defendez toujours votre drapeau, liyrez-vous a 
une infatigable propagande, combattez pour la proprio, prft- 
chez tout a la fois l'amour libre et la famille, fondez des colo- 
nies, organisez des series de groupes contrastäs, avant cinq 
ans, si vous voulez entendre, vous serez affranchi de ces 
limbes phalansteriennes oü languit votre pauvre Arne, si vive 
dans ses allures, si bien faite pour la science exaete et rigou- 
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reuse, mais si miserablement subjuguäe par les hallucinations 
d'un Ignorant et .d'un fou. 

Pour revenir ä ce qui me conceme, oü l'anonyme a-t-il vu 
que dans mes recberches sur la proprio j'aie rejetä, comme 
moyen de transition et d'organisation , cette meme propriete ? 
D oü sait-il, par exemple, que les droits les plus desastreux des 
proprietaires,lefermage,lelouage, rheredite ä tous degres, les 
donations entre-vifs et apr&s d&fcs, la succession dans les 
charges, les constitutions de rentes, etc., etc., ne sont pas, 
dans mon opinion, les auxiliaires naturels qui nous onl eie 
donnes pour arriver ä 1' ordre, pour combattre la proprio et 
etabür l'equilibre meme? Helas! il faut bien le dire, nous 
sommes trop jeunes encore pour nous passer de ces cboses ! 
et c'est ce qui demontre le mieux que toute notre civilisation 
est encore impregnee de barbarie; mais s'ensuit-il que nous 
devions nous coudamner ä une eternelleenfance? Quand retre 
organise s'eveille ä la vie, il puise sa premiere nourriture ä une 
source speciale et preparee pour lui seul ; mais voici que la 
plante grandit, que l'enfant crolt et se fortifie; aussitöt les co- 
tyledons tombent, la mamelle se dess&che et tarit. Ne voyez- 
vous pas que la propriete est epuisee, et que ses fils vigoureux 
demandent une plus forte nourriture? 

Dans la seconde edition de mon premier memoire, j'ai rödige 
le programme de l'organisation egalitaire dans les termes sui- 
vants, que je livre ä l'appreciation du critique anonyme : 

« Trouver un Systeme d'egalite absolue, dans lequel toutes 
les institutions actuelles, moins la propriete, ou la somme des 
abus de la propriete, non-seulement puissent trouver place, 
mais soient elles-memes des moyens d'egalilö : libertä indivi- 
duelle, division des pouvoirs, ministere public, jury, Organi- 
sation administrative et judiciaire, unite et integralite dans 
l'enseignement, mariage, faraille, heredite en ligne directe et 
collaterale, droit de vente et d'echange, droit de tester, et 
meme droit d'ainesse; — un Systeme qui, mieux approprie, 
assure la formation dek capitaux et entretienne l'emulation ge- 
nerale; qui d'une vue superieure explique, corrige et coraplete 
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les theories d'association proposees jusqu'ä ce jour, depuis 
Piatonet Pythagore, jusqu'ä Babeuf, Sainl-Simon etFourier; 
— un Systeme eufin qui, se servant lui-mtone de moyen de 
transition, soit immediatement applicable (1). » 

Ce programme, oü il n'est parle ni de passions, ni A'atlrac- 
äcns, ni d'harmonie, paraitra bien maigre sans doule ä un 
fourieriste; mais je defie qu'on lui reproche d'etre hors des 
conditions. de la nature el de la societe. 

4. — Que reformer la propriete* c'est la dßtruire. 

.« Actuellement , dit l'anonyme, la propriele est abusive, 
despotique et jalouse; les recents proprietaires rencherissent 
meme sur les anciens sous ce rapport. » II tire de lä cette con- 
sequence que la propriete appelle une reforme, mais non pas 
une destruction. C'est ce qu il repete en vingt endroits de sa 
brochure. 

Voilä comment l'instinct de conservation trompe les meil- 
leurs esprits et leur fait illusion. La propriete est une de ces 
choses dont l'existence, pour m'exprimer comme l'öcole, n'est 
pas rlett* ou substantielle, mais formelle ; en d'autres termes, 
la propriete n'est point une entite", mais une formalUe". Refor- 
mer une chose dont toute l'existence est dans la forme, c'est la 
remplacer par une autre, c'est la detruire. 

M. Blanqui m'avait parle dejä de reformer la propriete sans 
la detruire, et j'avais repondu : 



(1) I/her6tlit6 par elle-meoie n'est point une cause d'inegalite so- 
ciale; eile ne le devient que par reffet du monopole et du droit de pro- 
priete. L'her6dit6 est un mode de transmission du morl au vif: or, 
d'apres le droit existant, les peres transmettent arbürairement ä Ieurs 
enfants un privilege, tandis que selon le droit naturel ils doivent leur 
transmettre legüimement un iure legitime. Je demontrerai, par les 
calculs les plus exaets, que dans le Systeme de räpartition et d'organi- 
sation egalitaire, Fhöredite peut £tre maintenue sans qu'il (n rßsulie 
pour pe^onne ni augmentatioq ni diminutiou d'avantages, ni raorcel- 
lement dans Texploitation agricole et la produetion industrielle. 
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« M» Blanqui reconnatt qu'il y a dans la propriete une foule 
d'abus : de mon cöte, j'ap pelle exclusivement propriete la 
somme (nu le principe) de ces abus. Pour Fun comme pour 
l'autre, la propriete est un polygone dont il faut abattre les 
angles : mais, Foperation falte, M. Blanqui soutient que la 
figure sera toujours un polygone, tandis que je prätends, moi, 
que cette figure sera un cercle. » 

Donnez ä une masse de cire de forme spherique une forme 
conique ou pyramidale , ce sera toujours de la cire : la subs- 
tance est conserväe, mais la sphericite est detruite. De meme, 
pour le citoyen qui travaille , produit et consomme , use et 
abuse, il existe deux grands ordres de faits qu'il importe de ne 
pas confondre : les biens dont il use» et le mode ou le droit Se- 
lon lequel il en use. Que le detenteur soit proprietaire, esclave 
ou moine, Tessence des biens pour lui ne change pas ; le mode 
de jouissance et d'exploitation seul varie. Ici c'est la propriete, 
lä c'est le fermage, ailleurs la communaute : imaginez un 
mode qui ne soit ni Tun ni l'autre de ceux-lä, direz-vous que 
ce mode est propritit? Avec non moins de raison vous pour- 
riez pretendre que c'est communaute ou fermage. 

Direz-vous maintenant que je subtilise, et faut-il vous traiter 
comme ces enfants que les masques epouvantent? Revenons 
aux faits et nous serons d'accord tout ä l'heure. 

« La propriete, dit Tanonyme, est aujourd'hui abusive t des- 
potique, jalouse, capricieuse, ignoranle, immorale. » — Je ne 
dis pas pis. 

« II faut la rendre sociale» bienfaisante, accessible ä tous ; 
la discipliner et la rendre plus feconde. » — Je ne demande 
pas mieux. 

« Pour cela il faüt remplacer le travail morcele, la concur- 
rence egofete, la repartition arbitraire, par l'exploitation uni- 
taire, la solidarite et une meilleure repartition des produits. » 
— C'est ce que je ue cesse de dire. 

« Alors, ajoute-t-il, vous ne declamerez plus contre la pro- 
priete. » — Sans doute, replique-je, car alors la propriete ne 
sera plus« 
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Concluons de tout de qui precede, que la proprio, comtne 
tout ce qui tient aux institutions sociales, est de nature pour 
ainsi dire organique et embryonnaire ; qu'en se developpant 
eile se denature; que, de meme que le fflßtus humain, tour ä 
tour ver, poisson, lezard, homme enfin, l'ordre social se pro- 
duit h travers une serie de transformations dont la premiere 
contient les rudiments des autres, bien qu'elle en diff&re es* 
sentiellement, et la derniere suppose les präcedentes, bien 
qu'elle ne leur ressemble pas davantage (i). 

S. — Exposition de la fortnule d'Adam Smith sur l'ögalite 
dans les Behanges. 

Pour quiconque r&techit sur ce qui se passe, il reste donc 
avere, ce me semble : 

1° Que le droit adminislratif tend ä absorber le droit civil ; 

2° Que la propriete individuelle, se döformant toüjours, 
passe ä un 6tat particulier de possession, dont l'histoirc oflre 
bien quelques analogues, mais point d'exemples ; • 

3° Qu'ä la faveur de ce double progr&s, un nivellement in- 
sensible s'opöre dans les conditions et les fortunes. 

Quand .les faits parlent, le vrai philosophe aeeepte leur d6- 
cisioh et ne sait que se soumettre. Mais l'6galit6 des conditions 
est quelque ebose de si merveilleux, de tellement excentrique 
ä nos pn&juges, qu'ä son aspect la plupart des lecleurs recu- 
lent, et sans tenir compte des demonstrations soit historiques, 
soit economiques, se rejettent dans des argumenta d'impossi- 
bilite capables, avant Tanalyse, d'arrfcter un moment l'esprit, 
mais qui disparaissent bientöt devant la critique. « II est ab- 
surde, s'6crie Tanonyme, de mettre Rachel au taux de la der- 
niere figurante ; il est absurde d'estimer un agate autant qu'uu 



(1) Tout ce qui vient d'ttre dit sur la transformation ou la d&iatura- 
tion de la propriete, et sur le tnode de transition de cette phase a la 
suivante, a 6t6 indiqu6 dans mon premier memoire : il ne tenait qu'aux 
alärmistes de Py voir et de le comprendre, avant de sonner le toesin. 
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caillou ; c'est le caprice de l'opinion qui fixe la valeur des 
choses; c'est rinögalitä des facultas qui fait l'inägalite des for- 
tunes. » 

Avec cette manifcre de raisonner, je refuterais les princes 
de la Philosophie moderne, Newton et Descartes. Je dirais au 
premier : Yotre gravitation est une contradiction dans les 
termes; car si, par exemple, la lune tombe continuellement 
sur la terre, d'oü vient qu'elle ne s'en est pas encore appro- 
ch6e seulement d'un demi-diamfctre? Si au contraire eile est 
empörte par 4lne force centrifuge, comment ne disparail-elle 
point dans les profondeurs de l'espace ? Que si enfin la force 
centripfcte et la force centrifuge, 1 une ä l'autre Egales, agis- 
sent simultanement sur nolre satellite, il ne peut resulter de 
cette double action que rimmobihtä. — Je dirais au second : 
Yotre application de l'algebre ä la gäomätrie est absurde; car, 
que peut-il y avoir de commun entre des formules toutes me- 
taphysiques et la mesure d'une surface et d'un solide? Entre 
ces deux ordres d'opärations il n'est pas de rapport possibie, 
pas plus qu'enlre la pensäe et l'etendue. 

Que prouverait, je le demande, ce galimatias? rien autre 
chose que la sottise et Timpertinence du crilique. 

Je vais, en ce qui concerne le travail, le talent et le salaire, 
r&ablir la question sous son värable point de vue, me conten- 
tant de renvoyer pour les dötails aux 3 e et 4 e chapitres de mon 
premier memoire, ainsi qu'ä mon prochain essai sur l'organi- 
sation. 

Adam Smith, et apres lui Germain Garnier et Ricardo, ont 
remarque les premiers que la veri table mesure des valeurs 
etait le travail des hommes. De lä ces formules fameuses : Le 
iravait a 616 le premier prix, la monnaie payie pour l'achat de 
toutes choses. — Le travail est la seule mesure universelle , la 
seule exaete des valeurs : c'est le stul 6talon qui puisse nous ser- 
vir ä comparer les valeurs des differentes marchandises, ä toutes 
les 6poques et dans lous les lieux. — Les pariies Constituantes 
da prix des marchandises se trouvenl dans les fraks de proiue- 
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/ton, ou, comme je Tai dit moi-möme, dans la somtne du temps 
et de la dtpense. 

L'anonyme, qui me reproche si aigrement ma polemique 
contre les economistes, ne s'est pas m&me doutö qu'en criti- 
quant ma formule il se mettait en contradiction avec la plus 
pure doctrine economique. Quand on attaque uq auteur aussi 
affirmatif que Ton pretend que je suis, il faudrait au moios 
s'assurer que cet auteur est mal foode dans ses affirmations. 

Adam Smith developpe ensuite sa pensee par des comparai- 
sons et des exemples; il va möme jusqu'ä rechercher ce qui 
serait arrivä si les hommes eussent et6 fidfcles ä cette loi d'6ga- 
lil6 dans les echanges, et quelles causes en ont amen6 partout 
la transgression. 

« Dans ce premier etat informe de la societe, dit-il, qui pre- 
cede l'accumulation des capitaux et la propriele des terres, la 
seule circonstance qui puisse fournir quelques r&gles pour les 
echanges, c'est, ä ce qu'il me semble, la quantite de travail 
n^cessaire pour acquärir les difförents objets d'ächange. Par 
exemple, chez un peuple de chasseurs, s'il en coüte habituel- 
lement deux fois plus de peine pour tuer un castor que pour 
tuer un daim, naturellement un castor vaudra deux daims. II 
est naturel que ce qui est ordinairement le produit de deux 
jours ou de deux heures de travail, vaille le double de ce qui 
est ordinairement le produit d'un jour ou d'une heure. » 

Adam Smith remarque ensuite que dans l'estimation du 
temps et des depenses que coüte chaque produit, il faut tenir 
compte de la nature du travail, de la peine qu'il exige, de la 
consommation qu'il entratne, etc. Par exemple, un cultivateur 
consommant plus en aliments, boissons, vötements, etc., qu'un 
commis, il s'ensuit que le salaire du cultivateur doit 6tre en 
raison de ce surcrott de consommation. Ainsi la loi absolue de 
l'echange est en raison composee du travail (considere dans 
son intensite et sa duree), et de la dfyense necessaire au pro- 
ducteur. Les consequences de ce Systeme ont ete developpees 
par Ricardo dans ses Prvncipes d'iconomie poliüque. 

Adam Smith continue : « Dans cet 6 tat primitif qui precede 

a 
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la proprio desterres et Faccumulation des capitaux, le pro- 
duit entier du travail appartient ä l'ouvrier. II n'a ni proprie- 
taire, ni maltre avec qui il doive partager. Si cet etat eüt Con- 
tinus, le salaire du travail auralt auginente a mesure que les 
facult6s productives auraient acquis toutes ces amäliorations 
auxquelles donne lieu la divisioh du travail. Toutes les choses 
seraient devenues, par degres, de plus en plus ä bon marche. 
Elles auraient ete produites par de moindres quantites de tra- 
vail, et elles auraient ete pareiilement achelees avec le produit 
de moindres quantites, puisque, dans cet etat de choses, des 
marchandises produites par des quantites egales de travail se 
seraient nalurellement echangees l'üue contre l'autre. 

« Mais cet etat primitif, dans lequel l'ouvrier jouissait de 
tout le produit de son propre travail, ne put pas durer au delä 
de i'epoque oü commencerent ä s'introduire la propriete des 
terres et raccumulation des capitaux... Aussitöt que la terre 
devient une proprietö privee, le propriötaire demande une part 
dans chaque produit que peut y faire croilre ou recueillir Tou- 
vrier. La reale est la premiere deduction que souffre le produit 
du travail applique a la terre. » (Recherche» sur la nature el les 
cause* des richesses des nations, tome 1 er .) 

Voilä donc la proprielä qualiflee vol et pillage par le pere 
de Mconomie politique, et cela en consequence de la loi que 
le travail est la seule mesure et la seule monnaie des valeurs. 

Mais d'autres äconomistes, parmi lesqueis se distinguent au 
Premier rang J.-B. Say et M. Rossi, ont argue la formule d'Adam 
Smith d'insufüsance et d'inexactitude : il faut entendre leurs 
raison» et les peseh 

Toutes les objections se reduisent ä deux : 

1* La valeur en itsage est une qualite inhärente a la mattere ; 
le travail nela crie pas, il ne fait que la developper, ou, pour 
mieux dire, la mettre plus ä notre portße. Le travail, absolu- 
ment parlant, est un exercice sterile et qui emprunte toule son 
utilite de l'objet auquel il s'applique : comment pourrait-il de- 
venir la mesüre des valeurs? 

«Deux hommes, dit M. Rossi, s'emparent chacun d'un 
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arbre et deviennent proprietaires Tun d'un pommier sau vage, 
l'autre d'un cocotier Charge de fruits. 11s ont employö la meme 
bache et donne le meme nombre de coups. S'il n'y a de ri- 
chesse que par l'effort qu'a fait l'homme pour Tobtenir, la ri* 
chesse n'est que la difficulte vaincue. Sil en est aiusi, quand 
Tun s'est empare du pommier sauvage avec dix coups de hacbe 
et l'autre du coootier avec dix coups de hache, ils possedent la 
meme riebesse. » (Rossi, Cours d'dconomie politiqnt y ll e Je* 
con.) 

M. Rossi n est pas meme ä la question. Adam Smith n'a 
point pretendu que le travail etait la mesure de la valeur en 
usaqe, laquelle est inherente ä la matiere, et ne peut etre ni 
vendue, ni achetee; mais de la valeur en ichange. L'utilitä, 
comme le dit tres-bien M. Rossi; la valeur d'usage ne vient 
pas essen tiellement du travail : eile ne tombe pas sous la pro- 
duetion de l'homme, mais sous son appropriation, En d'aulres 
termes, il y a pour les valeurs naturelles non des produeteurs, 
mais des usufruiliers. Que deux sauvages, qui ne fönt entre 
eux aueune espece de commerce, abattent Tun un cocotier, 
l'autre un pommier sauvage, c'est une aftaire qui leur est per- 
sonnelle h chaeun, un fait d'appropriation plus ou moins avan- 
tageux, un acte isolt, par consequent sans aueune signification 
tconomique. Gar lä oü il n'y pas de societe, il n'y a pas d'6co- 
nomie. 

Mais admettez que dans une horde il faille du bois de chauf- 
fage, des chaises, des tables, des armoires, etc., aussibien que 
des vötemenls et des vivres : aussitöt le travail se divise, et 
c'est alors que, selon Adam Smith, le travail de Fhomme qui 
abat un pommier vaut le travail de celui qui abat un cocotier. 
Si donc la valeur en nature a pour mesure l'utilitö, la valeur 
en 6change a pour mesure le travail. L'usurpation de la pre- 
miere constitue la propriete ou le monopole ; l'intelligence de 
la seconde amene peu ä peu l'egaüte. 

Pour refuter Targument de M. Rossi, il suffit de le bien en- 
tendre. Deux paysannes emploient le meme nombre d'heures, 
et avec une peine egale, Pune ä chanter, l'autre ä cueilljr des 
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tegumes ; il est clair que s'il s'agit de diner ensuite, le chant 
de la premi&re ne vaut pas une föve et qu'elle court le risque 
d'avoir faim. Mais transportez ces deux femmes au centre de la 
civilisation : la chanteuse devient une Malibran et la m6nag6re 
un cordon bleu. Les conditions sont renversees, mais non pas 
plus justes. Pour qu'il y ait justice, il faut tout ä la fois cul- 
tiver le talent et ennoblir le travail domestique. Mais, dans 
notre soci6t6 proprtetaire, toujours une fonction est sacrifi6e a 
une autre fonction, un produit avili par un autre produit. 

2° On insiste : « C'est rutilitg, dit Say, qui occasionne la de- 
mande qu'on fait d'une chose. D'un autre cöte, les sacrifices 
qu'il fauHaire pour qu'elle soit produite, en d'autres mots, les 
frais de production fönt la rarete, bornent la quantite de cette 
chose. Sa valeur s'elfcve d'autant plus qu'elle est plus demandee 
et moins Offerte, et s'616 ved'autantmoins qu'elle est plus Offerte 
et moins demandee. Ge principe est fondamental en 6conoicie 
politique... » 

En deux mots, YutiliU fait naitre Yoffre et la demande, et 
celles-ci ä leur tour, variant perp&uellement, produisent toutes 
les oscillations de la valeur. 

Mais qui ne voit que ces 6ternelles variations de Yoffre et de 
la demande räsultent precisämeni de la concurrence, du mono- 
pole, de rindustrie divergente et morcelee, en un mot, du de- 
faut d'organisation? Si nous travaillons au hasard, si par con- 
sequent nos produits sont tantöt au-dessus, tantöt au-dessous 
de la consommation, si les diverses industries manquent de 
Proportion et d'equilibre, n'est-ce pas l'effet du droit de pro- 
prio? Or, dans la question qui nous occupe, le th6me de la 
proprio 6tant identique ä celui d6 I'in6galit6 des conditions, 
il en räsulte que pour justifier la propriete on all&gue la pro- 
prio^. 

L'erreur de Say vient de ce que, dädaignant l'histoire, la 
comparaison des 16gislations et les traditions religieuses, il a 
pris une forme transitoire de la societä pour un etat perma- 
nent, une exception pour un aphorisme, et de ce que, ne con- 
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cevant Teconomie que dans la propriete, il a voulu fonder et 
immobiliser la science sur uoe pure anomalie. 

Teile est aussi la cause de mes recriminations contre cet e*co- 
nomiste que j'accuse, d'une part, d'avoir reconnu que la pro- 
priete est unmonopole; de Fautre, d'avoir distingue la valeur 
en nature de la valeur en dchange ; puis, avec le plus incroya- 
ble aplomb, avec le plus insultafct mepris pour la philosophie 
et la morale, qui de tout temps ont preche l'egalitä et condamne 
l'usure, d'avoir etabli l'inegalite des Behanges sur l'inviolabi- 
lite du monopole. 

A ces objeetions des bommes speciaux, que j'ai rapportees 
afin de rendre la discussion aussi complete que serieuse, l'ano- 
nyme a cru devoir joindre ses arguties phalansteriennes. Je 
soubaiterais fort de les passer sous silence; mais mon adver- 
saire en Iriompherait, et je sais trop ä quoi la politesse m'o- 
blige. II faut le satisfaire tout ä l'heure. 



6. — Demonstration de l'6galit6 des conditions par la formuie 
d'Adam Smith. 



R6sumons : La premiere cause de l'inegalite dans les condi- 
tions, resultant de l'incertitude des valeur s, se trouve annulee 
par la fortnule d'Adam Smith : Chaque produit vaut ce qu'il a 
ccüte de temps et de dipense. 

Contre cette formuie generale et vraiment organique, 011 ob- 
jeete : 1° que Tutilite resultant des proprietfe de la matiere au- 
tant et plus que du fait meme du travail, celui-ci ne peut etre 
prispourmesure comparative des valeurs; 2° que l'offre et la 
demande variant sans cesse selon la mode, le caprice, Popi- 
nion, et les autres aeeidents de la vie sociale, la valeur est es- 
sentiellement variable. 

A quoi Ton räpond, d'uu cöte, que l'economie politique s'oe- 
cupant seulement de la valeur en echange, et point du tout de 
la valeur en nature, ä laquelle tous les hommes ont un droit 
egal, la question reste teile qu'elle a ete posee par Adam Smith ; 
de Fautre, que les variations des valeurs venant actuellement 

3. 
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du de laut d'orgaoisalion, et nullement du fait inlrioseque de 
l'ecbange, il y a lieu ä s'oecuper de la formule ^Organisation, 
mais ooq plus de la formule de reparlilion. 

Ces conclusions si nettes n'ont pas le bonheur de plaire ä 
l'anonyme, qui va jusqu'ä decouvrir que par ce moyen les 
droits du travail et du talent seraient compromis. Immortel 
Smith! vous ne l'eussiez jamais soupgonne, qu'apres avoir eli- 
mine comme elements de la valeur le monopole, l'opinion, Ja 
mode, et tous les funestes resultals de notre civilisation anti- 
sociale, vous seriez aecuse d'etre l'ennemi du travail, du tra- 
vail dont vous avez le premier constate la valeur scientifique 
etla fundamental ile en economic. 

« Par quel affreux despotisme, s'ecrie l'anonyme qui preche 
beaueoup plus qu'il ne raisonne, briserez-vous l'instrumeiit du 
travail entre les mains du fort?... Pouvez-vous empeeber Fia- 
dustriel laborieux et intelligent de se delasser de sa tache ma- 
terielle dans l'etude des sciences et des arts? Or, ce second 
travail sera-t-ii ou non produclif? et comment empeeber qu'il 
ne le soit dans une sociele libre et intelligente?... Donc il de« 
viendra une nouvelle source de richesses et de jouissances in- 
connues au faible. Que signifie des lors l'egalite des salaires? 
Elle n'est pas, ou bien eile est la plus horrible et la plus in- 
supportable des tyrannies : Summum jus, summa injuria, » 

Pour trouver des objeetions, l'anonyme brouille et confond 
ce que nous avons pris soin de demöler tout ä l'heure. Que 
cherche-t-on en Economie poutique ? remarquez ce nom ! les 
lois de U protection sociale et de Vtchange. De cette seule de- 
finition, comme d'un axiome mathemalique, decoulent ces con- 
sequences merveilleuses qui sont autant de transformations 
l'une de l'autre : 

4° Que le travail individuel, arbitraire, non demande, na de 
valeur que pour l'individu, mais point pour l'associe; conse- 
quemment qu'il ne peut entrer en ügne de corapte dans l'esti- 
mation du salaire, ou, ce qui revient au meme, du travail 
achetepar la societe; 

2° Que par le principe de la division du travail cbaque tra- 
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vailleur devenant fonctionnaire d'une meme sociale, et son 
produit devant etre proportionnei aux besoins de cette sockte, 
ii s'ensuit que pour tous la garaniie est la merae, les appoin- 
tements les memee, les devoirs et les Obligation» lea meines; 

3° Que si, sa täche sociale achevee et son devoir de fonc- 
tionnaire reropli, le travailleur se livre ä un exercice ]ibre 
quelconque, le produit privä qui en räsulte ne peut determiner 
une augmentation dans le salaire de cet individu, pas plus 
qu'aujourd'hui ie magistrat qui s'occupe de peinture n'obtient 
de l'fitat une augmentation d'appointements; 

4° Que ce produit prive, enfin, n'entralnant pour personne 
ni augmentation, ni diminution de salaire, ne peut pas devenir 
une cause d'inegalite sociale, paree que, pour effectuer oe pro« 
duit, l'associe a du faire une consommation de temps et de 
fournitures, et que, sous ce rapport, il s'est retranche quelque 
chose, soit dans ses plaisirs, soit dans sa depense; paree qu'en- 
suite il ne peut echanger, möme privaüvement, son produit 
que contre un äquivalent, ce qui ne modifie en rien la Position 
respeclive des contractants; parce qu'eufin, h Taide de pro- 
duits ou d'economies individuels, il est iropossible, je veu* dire 
il doit etre defendu dans la societe d'accaparer les Instruments 
du travail. 

Distinguez donc entre le travail tocial et le travail privö, 
entre les cboses de consommation journaliere et les instruments 
de production, entre l'echange des premieres et l'jnaltenabilite 
des seconds. 

Mais l'anonyme, qui a la prelention d'avoir compris quelque 
chose au phalanstero, trouve ces distinclions trop »ubtilet et 
les qualifie ü'eniorlillages. G'est surtout en faveur du talent 
qu'il essaye de rehabiliter la valeur d'opinion, l'absurditö de 
Toffre et de lademande, l'imnioralite du monopole. 

7. — Du rölo que remplit le Talent dans la production. 

II n'est pas rare de renconlrer des communistes ou egali- 
taires fanatiques, sans la moindre intelligence de leur propre 
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cause, qui des mots sacramentels de communautiet A'tgatiU 
concluent rapidement, les uns k la coraraunaute des tables, des 
dortoirs, des ateliers, des enfants et des femmes, les au t res ä 
l'abaissementprogressif de la civilisation. Ces malheureux ont 
ete nourris dans une teile admiration de ce qu'ils nomment 
entre eux les sommiUs sociales, que t leur religion eteinte, et 
desesperant de parvenir eux-memes ä ces sommites, ils u'ima- 
ginent rien de mieux que de soumettre tout le monde ä ce 
qu'ils prennent pourun niveau, et qui est tout bon Dement une 
guillotine. 

Ainsi l'anonyme, k l'aide des noms magiques de travaii et 
de taten* , brouillant tout, confondant tout, de peur sans doute 
de 8'entortUler, ne comprenant ni le talent, ni la societe, oi 
l'economie, seduit par une veritable Illusion logique, cooclut 
de son cöte, et par la meme methode, ä l'inegalite absolue et 
universelle des appointements, des honneurs, des beoefices, ce 
qui veut dire ä l'annulation complete de toute Classification, ä 
une melee generale. Malheureusement, le rapport dune intel- 
ligence superieure ä une inferieure n'etant pas donng, il en 
resulte, au lieu d'une degradation continue des capacites, 
comme chez les egalitaires dont nous venons de parier, une 
confusion inextricable de pretentions et d'orgueils. 

11 faut voir comment Adam Smith, ce philosophe si profond 
et encore trop peu compris , a fait entrer dans l'economie le 
talent en ligne de compte , et comment il a decouvert que les 
pretendues inegalites naturelles etaient, non la cause, mais le 
pritexte des inegalites sociales. 

Reprenons nos definitions et nos formules. 

Uöcotioniie polilique est la science de la produetion et de la 
consommation sociales. 

Le principe de toute produetion dans la societe, c'est le tra- 
vaii; le travaii a pour premiere loi ou condilion de succes, la 
divmon. 

La valeur est lasommedu tempa et des depenses que chaque 
produit coüte. 

Parmi les depenses ou frais de produetion figurent : la duree 
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du travail, son intensiv, la consommation qu'il entratne, les 
frais d'äducation du travailleur, et enfin 1'habilete qu'il d6- 
ploie ; c'est le talent. 

Ainsi Adam Smith n'a pas, comme Fourier et Saint-Simon, 
ränge la capacitg, 1'habilete, le talent) dans une categorie pa- 
rallele au travail ; il n'en a pas fait un principe particulier de 
production, car ce principe est un, et c'est le travail ; il a ränge 
le talent dans les frais de production, parmi les Clements cons- 
titutifs de la valeur. 

11 suit de lä que tout talent fortement prononce donnant lieu 
ä une division dans le travail, en un mot k une fonction, ce 
talent tombe sous la loi d'6galit6 dans les Behanges, formutee 
par Adam Smith ; en d'autres termes, qu'une couturiere 6tant 
fonclionnaire au meme tilre qu'une danseuse, leurs appointe- 
merits doivent etre egaux. 

L'inegalitä naturelle de lalent devenant donc, en certains cas, 
fonction, se neutralise par la späcialisation du travail; la 
möme inegalitö se neutralise encore, quant ä la quantiU du pro- 
duit, par les conditions m&nes de la fonction. Cela veut dire 
que toute fonction sociale, dans une bonne Organisation, de- 
vant 6tre legere, facile, et meme attrayante, selon Fourier, 
chaque travailleur en est capable; et sous ce rapport les capa- 
cites sont egales. 

Reste cette inegalite naturelle qüi se manifeste dans la qua- 
Uli du produit, inägalitä qui se r6duit däjä presque ä rien, 
d'apres tout ce que nous venons de dire. Ici nolre fourieriste 
triomphe et s'exclame : « Quoi ! nulle diffe>ence entre un ta- 
bleau du Titien et une enseigne de cabaret; la statue du Gla- 
diateur vaut tout juste autant qu'une charretäe de moeüons, etc. » 

Je me rappeile avoir lu chez vous quelque part, mönsieur le 
redacteur, en reponse k des criailleries civilisees : Palabres, 
palabres, el toujours palabres! Je renvoie Panonyme k cet en- 
droit de votre DestinSe sociale. 

Mais admirez comment une verit6 profonde, saisie par un 
genie tel que celui de Smith, se developpe par la contradiction 
et brille toujours d'un plus vif eclat. Adam Smith a'a dit nulle 
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part, et ceci se rapporte sp&ialement a la demiere tirade de 
l'anonyme, que le travail s'evaluait par les dimensions de la 
mattere ; il a demontre seulement par A plus B que tout pro- 
duit (ooatgriel ou intellectuel) vaul ce qu'il coüte de frais et de 
tenops. Ce n'est donc pas ä une charretee de naoellons, comme 
le fait 1' anonyme, qu'il faut comparer la statue du Gladiateur, 
mais ä la quantite de moe|lons que peut fournir le carrier 
pendant toute la duree des etudes du statuaire, et moyennant 
les frais que laprofession decedernier suppose,ce qui, comme 
vous voyez, commence ä diflerer un peu, et r&ablit d6ja l'e- 
quilibre. L'anonyme, on le voit bien, n'a jamais ete* teneur de 
livres (\). 

0) Voici ce qui est cense avoir lieu entre le travailleur et la societt 
dont ii fait partie. 

Le travailleur a un compte ouvert par credit et Mbit. Au credit 
figurent les journäes, vacations, fournitures, produits, en un inot 
toutes les d^penses faites au compte de la societe; au dtbit paraissent 
les appointements, gages, remboursements, avances, frais d'6ducation 
et d'apprentissage, absences volonlaires, ete. : les deux eolouues de- 
vant se balancer toujours l'une l'autre, comme ceU se fait partout au- 
jourd'hui saus exceptiun. 

(Si le travailleur tombe malade ou s'estropie, si un canton souffre de 
l'inondation ou de la grtle, la societe communale ou provinciale en 
passe ecriture par proflts et pertes; le sinistre est reparti sur toutes 
les totes; c'est la soiidarite universelle.) 

En deux niots, la premiere colonne reprtseote ce que produit k 
travailleur; la seconde, ce qu'il reqoiU 

II suit de la que pour que le produit exigible soit proportionnel au 
salaire, ou le salaire en raison du produit, il faut une estimation, au 
moips approximative, des valeurs consommees, et du temps moyen em- 
ploye par l'agent. Toute la Philosophie sociale est dans la statistiqne et 
la teuue des livres. 

Or, il y a deux sortes de gens qui ne veulent pas que la soctete in- 
tervienne dans leurs comptes : ee sont, d'une part, les dttenteurs de 
matieres premieres et instrumenta de travail, autrement dits proprio- 
taires; de l'autre, les poursuivants de talent et de genie, appeles, on 
ne sait trop pourquoi, artistes. Les premiers, pour enfler leur credit, 
surfont sans cessc le prix de leurs fournitures, et quand nous voulons 
nous plaindre, ils crient ä Vexpropriation ; les seconds reponssent 
toute id6e de salaire, et quand on leur demande comment ils entendent 
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Mais, dira-t-on, il y a de bons et de mechants artistes, qui 
pourtant depensent dans Texercice de leur art autant de temps 
et d'argent les uns que les autres... Allons plus loin, je veux 
renforcer moi-möme l'argument. Les hommes qui travaillent 
aux carrteres sont fort grossiers pour la plupart; les charre- 
tiers sontaussi peu philosophes que leurs chevaux; les chif- 
fonniers sont la boue de la civilisation : je conviens de tout 
cela. Mais tout ä l'heure, en examinant la loi d'&hange for- 
mulee par Adam Smith, et les objections auxquelles eile avait 
donn6 lieu, n'avons-nous pas vu que les Variation» des valeurs 
Denanl acludlement du döfaut $ Organisation, et nullement du 
faxt intrins&qüe de l'dchange, il y avait lieu ä s'occuper de la 
formule d 'Organisation, et non plus dela formule de räpartilion? 
Eh bien ! monsietir, la grossierete des goujats, la brutalilödes 
charretiers, la crasse des chiffonniers, de mtoe que la niädio- 
critg de certains artistes, viennent aussi du defaut ^Orga- 
nisation ; ce sont des maladies proprtetaires, de m&ne que 
Tincertitude des vocations individuelles et la Classification 
irreguläre des fonctions ; il y a donc encore ici lieu, non pas 
ä röformer la loi de Smith, mais ä proc6der ä Teducation du 
peuple et ä l'organisation des travailleurs. 

Oui, rinegalite existe encore dans les capacites, comme eile 
existe dans les fortunes ; mais ce sont lä des perturbations 
accidentelles de Teconomie sociale, ce ne sont pas des lois de 
la nature. 

Et de mgme que le nivellement des conditions s'opäre par 
l'am&ioration progressive du sort des travailleurs, et par une 
sorte d'exhaussement de la fortune publique: de m6me au- 
dessous de ce nivellement il s'en manifeste un aulre, le nivel- 
lement ou si vous aimez mieux l'äquilibre des intelligences, 
amene par l'instruction incessante des masses et par l'accumu- 
lation de la science generale. Fourier s'est donc trompe lorsque, 
confondant d'ailleurs intgalitt avec diffärence, il a pris l'inega- 

ävaluer leurs Services, ils crient au mercantilisme. Est-il clair que 
ces messieurs ne revendiquent pas leur bicn, mais le uötre? 
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Hie conüiigente des capaciles pour une loi psychologique, de 
meme que Say s'etait trompe en prenant la propriete pour Ja 
forme immuable de la civilisation. 

Mais ce n'est pas ici le lieu d'approfondir cette these aussi 
neuve quo consolante ; il me faudrait pour cela plus de mate- 
riaux et d'espace que je n'en puis metlre eu (Buvre ; et je me 
reserved'y donaer ailleurs tous les developpements necessaires 

Un mot encore, et j'ai fini. J'ai dit dans mon premier me- 
moire que YintgalHö des capaciUs itail la condition sine qua 
non de l'tgaliU des forttmes. Cela peut paraitre contradictoire 
avec ce que j'annonce aujourd'hui touchant l'egalitö meme 
des capacites. Mais tout cela s'aecorde merveilleusement , des 
qu'on y regarde de pres : sous ie regime de propriete, les rap- 
ports d'homme ä homme etant des rapports de superieurä 
inferieur et non de specialite ä specialite, il devait arriver que 
les rapports d'inlelligenec ä intelligence seraient aussi dans le 
sens du plus au moias, et non dans lc Pens du genre k Yesptce, 
de meme que les fonetions seraient hietarchisets et non pas 
coordonntes. Je n'ai jamais soutenu l'inegalite naturelle des 
capacites; j'ai meme fait ä cet egard mes reserves : mais, 
transportant par hypothese les intelligences de mon tempsdans 
une societe egalitaire, je devais dire et j'ai dit qu'ä defaut de 
specialite dans les capaciles, leur inegalite serait la condition 
sine qua non de l'egalite des fortunes. 

8. — Applications sociales et economiques de la formule 
d'Adam Smilh. 

Dans mes premieres Recherches sur la propriöte", j'ai donne 
une demonstration de l'egalite d'apres les prineipes de la liberte 
et du droit ; on a vu dans le precedent paragraphe comment, 
de theoreme en theoreme, Adam Smith, economiste, est arrive 
au meme resultat. C'est ainsi que dans rintelligeuce eternelle 
toutes les sciences sont sceurs, et qu'en partant des prineipes 
les plus divers la raison s'eleve ä une comprehension de plus 
en plus vaste de la meme verite. 
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Mais, chose plus admirable mille fois! la Societe, c'est-^- 
dire l'Esprit collectif, spontane, inconscient, etranger ä la re- 
flexion et ä la philosophie, obeit encore dans sa marche cer- 
taine k ces memes lois que l'oeil du savant avec tant de peine 
d6couvre. Les plus hardis sophistes eux-memes ne sauraient 
leur echapper. 

D'oü vient cette uniforraite constante et dans le taux legal 
de rinte>6t, et dans l'elevation des rentes, et dans la fixation 
des appointements ou gages, et dans l'estimation du travail et 
des marchandises ? Le porteur d'eau vend son eau dix Cen- 
times, et ce prix est le meme pour chacun de ses confreres : 
Timprimeur a tant du mille, le macon tant par metre carre" 
de maconnerie, Texp^ditionnaire tant par mois, le soldat, le 
juge, lepretre, tantselon le grade ou ladignite\ L'usage, c'est- 
ä-dire l'instinct pratique, fixe la valeur de chaque chose une 
fois, et cette valeur devient aussitöt generale et irrävocable. 
Allez au fond, et, ä votre grande surprise, vous decouvrirez 
que leselements constitutifs de cette valeur sont pr6cisement. 
les memes que ceux analyses par Adam Smith , le temps et les 
frais de produclion. Les causes d'erreur, c'est-ä-dire, dans 
l'espece, les causes d'inegaRte, viennent toutes et sans excep- 
tion du monopole, de la fraude, de l'accaparement, de la par- 
tialitä des repartiteurs, des vices de Torganisation, del'absence 
de donnees necessaires ä une Evaluation preise. Aussi, contre 
quoi reclame aujourd'hui la raison* publique, si ce n'est contre 
le scandale des gros traitements et des cumüls, contre l'infa- 
mie des dons secrets et des sinecures , contre l'oppression du 
capitaliste et du proprietaire, contre l'abandon et rexploilation 
du travailleur ? Vous verrez que cette raison inquiete ne sera 
satisfaite qu' apres avoir courbe toutes les tetes sous son inexo- 
rable niveau. 

« Le propriäaire, dit Adam Smith, demande une part dans 
chaque produü que peut faire crotire ou recueiüir Vouvrier : la 
rente est la premiere dMuction que souffre le produü du travail 
appliqu6 ä la terre. » Et, ajoute Timplacable Say : « On ne sau- 

3 
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rait dtscowenir que le propritln'tre riajoute perscrnnellement ritn 
ä VutiiiU produite par le travailleur. • 

Voilä, monsieur le rädacteur, les deuz väritis qoi sont en- 
trtea bien avant dans la conscience du peuple, depuis surtout 
qu'elles ont 6te r£sum6es avec plus d'6nergie dans cette vive 
formule : LapropritU, c'est le vol. Gelte proposition, monsieur 
le rödacteur, fera le tour du monde, et causera plus d'&noi 
que la cocarde de Lafayette. 

Domines malgrä eux par le principe que le travailleur doil 
jouir intägralement de la valeur de son produit , les hommes 
de l'taole de Fourier däclarent que les conditio!» doivent 6tre 
non pas tgales, mais äquivalentes. Or, qu'est-ce que l'equiva- 
lence en economie polilique? — Trois jours de travail d'un 
magon valent un hectolitre de bl6, et trois jours de travail d'uu 
artiste valent un hectolitre de bl6; ou bien ; Gelui qui con- 
8omme trois francs au restaurant est comme celui qui con- 
somme trois francs au spectacle ; 11 y a place pour tous les 
goüts et pour tous les talents : — l'lquivalence, c'est l'egaüte. 

Apr&s les fourteristes, ecoutons les professeurs dynastiques : 
Le but auquel s'avancent les societäs modernes, selon M. Mi- 
chel Chevalier, est une tgalttt proportionnelle. Or qu'est-ce que 
l'egalite proportionnelle en taouomie politique ? L'artisan, le 
savant, l'artiste, devant ächanger leurs produits, mais em- 
ployant des temps diffferents et ne consommant pas les mömes 
choses, il doit y avoir proporlion dans leur depense et par con- 
säquent dans leur salaire : — la proportionnalitä, c'est encore 
l'6galitä. 

Aprös ces autoritäs imposantes, qu'il me soit permis de me 
citer moi-meme : j'ai voulu prouver la verite mathämalique de 
la loi d'Adam Smilh ä la fagon des g6om&tres, en reduisant la 
proposition cootraire k l'absurde. 

« Pour que le producteur vive, il faut que son salaire puisse 
racheler son produit... 

« Or un enlrepreneur achete pour 100,000 fr. de matteres 
premieres; il paye pour 50,000 fr. de salaires et de main- 
d'oeuvre, et puls il veut tirer 200,000 fr. du produit ; c'est-ä- 
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dire qu'il veut bänlficier et sur la mattere et sur les ouvriers. 
Mais si le fournisseur de matteres premieres et les travailleurs 
ne peuvent, avec leurs salaires reunis , racheter ce qu'ils ont 
produit pour l'entrepreneur, comment peuvent-ils vi vre ?... 

« Si Touvrier re$oit pour son travail une moyenne de 3 fr. 
par jour, pour que le bourgeois qui l'occupe gagne, en sus de 
ses propres appointements, quelque chose, ii faut qu'en reven- 
dant sous forme de marchandise la journäe de son ouvrier, il 
en tire plus de 3 fr. L' ouvrier ne peut donc pas racheter son 
produit... 

« En France , 20 millions de travailleurs , räpandus dans 
toutes les branches de la science, de lart et de l'industrie, 
produisent toutes les choses utiles ä la vie de l'homme : la 
somme de leurs journöes 6gale, par hypoth&se, 20 miliiards ; 
mais, k cause du droit de proprietä et de la multitude des au- 
baines, primes, dimes, interftts, pots-de-vin, profits, fermages, 
loyers, rentes, b£q6fices de toute espäce et de toute couleur, les 
produits sont estimäs par les proprtetaires et patrons 25 mil- 
iiards : qu'est-ce que cela veut dire ? que les travailleurs, qui 
sont Obligos de racheter ces mGmes produits pour vivre, doi- 
vent payer 6 ce qu'ils ont produit pour 4, ou jeüner de deux 
jours Tun... 

a Les fouriäristes s'annoncent, d'une part, comme les con- 
servateurs de la proprio; de l'autre, ils veulent que l'ouvrier 
parvienne ä la jouissance integrale de son propre produit. 
N'est-ce pas comme s'ils disaient ä cet ouvrier : Travail le, tu 
auras 3 fr. par jour, tu vivras avec 55 sous , tu donneras le 
reste au propriätaire, et tu aujps consommö 3 fr.? » 

On peut lire, dans mon premier memoire, quatre-vingts 
pages de d&nonstrations decette force, dont jamais d^fenseur 
de la proprietö n'a parte ni ne parlera : l'^chantillon que je 
viens d'en donner suffira, j'espere, pour faire hoote k l'ano- 
nyme. 

Que parlez-vous maintenant de taleut et de genie ? Ce pr6- 
tevement, reclante avec de si ridicules instances par vos soi- 
disant capacites, est une rapine exerceesur le produit du tra- 
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vailleur, que sous prätexte d'inferiorite fonctionnelle vous 
retenez en servitude. Developpez ces intelligences, faconnez 
ces organes, emancipez ces Arnes, et bientöt, mortels desse- 
ch6s d'egoüsme, nous verrons k quoi se reduit votre pr&endue 
superiorite. s 

Talent et genie! mots sublimes, dont la societe aime ä re- 
compenser, comme des sentinelles avancees sur sa route, les 
plus precoces de ses enfants; mais mots funestes, qui ont pro- 
duit plus d'esclaves que le nom de la libertö n'a fait de ci- 
toyeus. Talent et genie 1 ä ces noms magiques, comme ä une 
invocation de la Divinite, le troupeau des humainsse prosterne; 
la volonte expire dans les consciences subjuguees; Tesprit s'ar- 
rete, enchalne par la fascination de la peur. Mon genie ttonnö 
tremble devant le *ten, disait Neron parlant d'Agrippine; et 
l'histoire depose que le plus cruel des Cesars ne fut d'abord 
qu'un enfant pusillanime. N'en doutons pas : tous ces vils cour- 
tisans d'une grandeur usurpee, tous cespenseurs sans Ener- 
gie, ces ecrivains sans caractere , ces imitateurs serviles, sont 
des enfants de la peur. « Nous naissons tous originaux, » s'ecrie 
le poete indompte des Nuits; « comment se fait-il que nous 
mourions presque tous copies ? » C'est que l'apparition d'un 
esprit nous öte le sens et le courage. C'est la peur qui rend 
certaines epoques steriles comme certains ßtats tributaires ; 
c'est la peür des siecles antiques qui amene l'ere des deca- 
dences; etquand les tyrans veulent asservir les nations, ils 
leur fönt peur de la vertu, ils leurs crient qu'il n'est plus 
temp8, qu'elles ont dienere de leurs peres. Voüä pourquoi les 
societes ont eu jusqu'ä present des periodes de Rommeil et des 
temps de renaissance, pourquoi toute manifestation de 1'esprit, 
ainsi que de la liberte , a commence par la revolte. L'homme, 
aneanti d'abord devant ces idoles que son imagination lui fait 
si terribles, insensiblement reprend courage ; avec le temps et 
l'habitude sa peur et son respect diminuent ; fatigue d'obeis- 
sance, tout ä coup il se leve, et longtemps avant sa raison, son 
coeur a proclame l'egalite. 

Laissez donc, laissez croitre ces jeunes intelligences qu'ef- 
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frayent vos d&nonßtrations de genie, et cessez de mendier pour 
le talent une indigne gabeile, lorsque tant d'ämes sont privees 
de la spirituelle nourriture. Qui n'a pu concourir n'a point 
merite de blämc, et nul n'a droit d'appeler lache celui que la 
servitude a mutile. Ah! deliez cette main que la miseretient 
enguurdie, donnez l'essor k cette pensee captive, placez cet 
homme dans les conditions oü l'a voulu la nature, et attaquez- 
le dans sa force et dans sa jeunesse ; puis , s'il rougit devant 
ses pairs, sl l'aspect de- son semblable rhumilie, s'il s'epou- 
vante de la plus noble täche, frappez : ce n'est pas un citoyen, 
c'est un esclave, 

9. — Examen de quelques objections. 

Un doute m'a tenu de tout temps en peine, non pas k l'egard 
de Fourier, l'utopiste le.plus franchement convaincu qui fut 
jamais, mais k l'ägard de ses disciples. 

Je voudrais savoir si les chefs de l'ecole phalansterienne ad- 
mettent qu'il existe une verite absolue, et que rhomme en peut 
connaltre quelque chose; ou si, comme ce pape libertin qui se 
raillait du Christ en empochant l'argent des indulgences, ils ne 
se moquent point entre eux de tous les systfcmes, celui de 
Fourier y compris; je youdrais, dis-je savoir, si la Phalange 
n'est point une gageure, M. Considärant un joyeux mystifica- 
teur, ses disciples les mieux embäguines des instruments de 
contradiction, et le commun de ses adversaires, qui assurement 
ne s'en doutent pas, de veritables marionnettes. 

M. Gonsiderant veut-il se donner la comedie? II tire un des 
fils cabalistiques qui de son cabinet aboutissent aux pantins 
soit de l'Univers, soit du National, soit de la Gazette ou de la 
Quotidienne; aussitöt le brouhaha commence : ou bien il me 
däpäche un de ses hommes de contradiction, et me voilä forc 
de räpondre comme un diable ä l'exorciste. 

Ce que veut M. Considerant, c'est bien moins d'avoir raison 
que de faire batailler les gens : son bonheur est quand Arie- 
quin et Polichinelle sont aux prises. Yous ötes le plus gai 
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des Francis , monsieur le redacteur, et le plus hetuneux des 
mortels. 

Tout en riant et s'ebaudissant, M . Considerant sert la verite 
et la morale, castigat ridendo mores : roit qu'ilpoursuive de ses 
mordants sarcasmes les tartufes politiques, les parleurs de r4- 
forme et de religion ; soit que par ses audacieux paradoxes il 
mette ä nu rigoorance et l'inauite presomptueuse de nos plus 
bruyants faiseurs, dans toutes ses pantagrueliades H. Consi- 
derant, fidele au precepte du poöte, sait unir le plaisant an 
stvbre. Omne Mit punctum qui miscuit utile dulci. 

II m'a serable, monsieur le redacteur, que j'etais en ce mo- 
ment le sujet d'une de tos exhilarantes manipulations; je 
vais donc m'efforcer de repondre prestement k cbacun de tos 
appels. 

4. Vous cherchez d'abord k me mettre en contradiction. Tai 
dit que la thtorie de Fourier d^trujsait la proprio, que le 
surcrott de revenu promis dans ce Systeme au proprietaire etait 
une compensatio*, teile quelle, et non pas une reconnaissance 
du droit de proprietä; et pour le mieux demontrer, j'ai pris un 
moment le röle d'avocat de la propriete, et j'ai expose ses pre- 
tentions. C'est ce qu'on appelle en logique argumentum ad 
hominem. Rien de plus permis assurement que de ruiner le 
Systeme d'un adversaire en l'attaquant par ses propres prin- 
cipe s. Lä-dessus, vous me faites dire par l'anonyme ; 

« C'est au nom des doctrines et dos interets de la propriete 
que l'adversaire le plus radical, le plus acbarne de la propriet6, 
qui se soit jamais vu, attaque Yagsociation (vous voulez dire 
le phalanttere, ce qui ne revient pas tout ä fait au meme) ; il se 
fait l'avocat, non-seulement des droits positifs, mais encore 
des caprices des proprietaires, lui, leur fougueux ennemi, pour 
accabler un Systeme qui proclame avant tout le respect de la 
proprtete. Je signaie aux honnetes gens tout ce qu'il y a de 
moral et de logique dans cette manifcre d'argumenter... » 

Comme tout ceci n'est qu'un jeu de votre part, vous me per- 
mettrez, monsieur le redacteur, de däclarer Tobservation de 
l'anonyme parfaitement absurde. 
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2. J'avais dit aussi qu'une consäquence necessaire du Sys- 
teme de Fourier serait de maintenir les distinctions des riches 
et des pauvres. a J'etablis au contraire, me faites-vous dire su- 
perbemeut par votre anonyme, qu'il n'y aura pas au pbalans- 
lere des pauvres et des riches, mais bien des degr£s differents 
de fortune;... de cette maniere les riches restent riches, et les 
pauvres cessent de l'etre. » Le tout accompagne* d'une longue 
exposition et d'une magnifique laudation de votre Systeme. 

II y a quiuze aus , monsieur le r&lacteur, que vos tuyaux 
sifflent sur le meme ton : il serait bon de cbanger uu peu votre 
gamme. Riche veut dire plus, n'est-il pas vrai ? et pauvre si- 
gnifie tnoins. Richesse et pauvrete* sont deux termes correlatifs, 
servant ä ex primer un rapport de quantite\ mais qui, pris se- 
parement, n'indiquent ni Tun ni l'autre un etat absolu. Dire 
qn'il y aura au phalanstere des degrts differents de fortune, ou 
en d'autres lermes du plus et du tnoins, c'est avouer qu'il y 
aura des riches et des pauvres, bien que ces riches et ces pau- 
vres, comparäs ä ceux de ups jours, puissent etre relativement 
beaucoup plus riches et beaucoup moins pauvres. Mais la ques- 
tion est de savoir si la condition du pauvre vis-ä-vis du riche 
sera plus tolerable au phalanstere qu'elle ne Test aujourd'hui. 
Or je dis qu'elle ne le sera pas , tant qu'il y aura du plus et 
du moins; et vos confreres de ma connaissance l'out si bien 
senti qu'ils ont essaye de me tranquilliser sur ce point, en me 
faisant entendre qu'il y aurait entre le riche et le pauvre iqui- 
valence de bieu-etre et de fortune. Mais alors nous sommes 
dans l'egalit6 t puisque l'egalite n'existe elle-meme que par 
l'equivalence. 

Od est pauvre, vous ne l'ignorez pas, monsieur le redacteur, 
non pas tant par la privation de ce qui manque ä tout le monde, 
que par le desir d'un bien connu, apprecie, et que le develop- 
pement de Tintelligence, l'excitation de la sensibilite, ou toute 
autre cause, ont rendu necessaire. Ce desir nalt surtout de la 
comparaison des fortunes ; voilä pourquoi le serf feodal, moins 
pauvre que Tesclave romain ou grec, n'etait cependant pas 
plus heureux ; pourquoi le proletaire francais, moins pauvre 
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que le proMtaire romain, n'est pas plus heureux; pourquoi 
Touvrier anglais, qui vit raoitie* de son salaire et moitte de la 
taxe, et dont la nourriture est plus confortable sans compa- 
raisoo que celle du laboureur irlandais qui ü'aque ses pommes 
de terre, n'est pas plus heureux; pourquoi les habitants du 
Paraguay, moins d6nu6s, mais plus asservis sous les jesuites 
que sous leurs caciques, se trouvaient moins heureux. D'oü 
viennent toutes ces miseres? du plus ou du moins, de la dis- 
tinction des rangs, de l'inlgalitt. La soci6t6, dans son en- 
semble, peut gagner en morale; en lumieres, m&me en richesse, 
mais tant que cette soci6t6 renferme des moyens et des extri- 
mes, la distance entre le pauvre et le riebe, entre le serf et le 
haron, restela mfeme; il n'y a pas de felicite publique. 

A l'occasion des pauvres et des riches, l'anonyme, ergoteur 
de son mötier, me fait des tracasseries dont je n'ai garde de 
rendre son patron responsable, tant elles montrent peu d'ha- 
hilei&etde savoir. 

Ainsi, ä l'entendre, le travail 6tant rendu attrayant, il en 
decoule forc^meiit qu'il n'y aura pas d'oisifs au phalanst&re. 
Mon critique oublie donc que celui qui pereoit un revenu quel- 
conque sans main mettre, comme dit le vulgaire, est, relative- 
ment ä ce revenu, considere* comme oisif. 

L'anonyme deniande ensuite comment j'ai pu dire qu'il y 
aurait parmi vous des privilegtes de naissance et de caste, 
puisqu'au phalansteVe tout le monde est füs de ses auvres. 
Comment ne voit-il pas que s'il y avait lä quelque contradic- 
tion, eile tomberaitsur Fourier, puisque, l'intäret des capitaux 
etant admis en principe dans la phalange, les phalansteriens 
se trouvent naturellement divisfo en deux categories, ceux qui 
outre leurs appointements comme Iravailleurs pereoiveot des 
rentes, et ceux qui n'ont pas de rentes ? Or les rentes, de 
meme que les richesses mobileres, etant, selon Fourier, trans- 
missibles par voie de succession, il s'ensuit qu'un phalanstä- 
rien peut nattre rentier, c'est-a-dire privilegie. 

« Donc, ai-je conclu, il y aura au phalanstere des parias, 
ayant pour tous droits civils et politiques le droit au travail et 
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le droit k la terre. » En effet , n'etant pas proprietaires d'ac- 
tions, ils ne pourront avoir droit de suffrage dans radrainis- 
tration de la fortune publique, ni, par une consequence neces- 
saire, dans la distribution des emplois. La direction , comme 
aujourd'hui, relevera tout entiere d'une classe elcctorale, dont 
le bon plaisir pourra quelquefois etre directement contraire k 
celui du peuple. Mais l'anonyme, au lieu de suivre cette chalne 
si forlement tissue, demande avec affectation ce que c'est 
qu'un paria ayant des droits, et surtout le droit au travaü. 

Je pourrais me contenter de repondre que le droit au travaü, 
separe de l'egaüte dans le salaire , s'appelle exploitation du 
travailleur par l'oisif; que le paria des Indes, si miserable 
qu'on le fasse, a au moins le droit de ne pas travailler gratis, 
ce qui n'a point lieu aujourd'hui pour nos proletaires, ä qui la 
caste des proprietaires et des capacitis enleve annuellement 
une partie de leur produit, selon Adam Smith. Mais qui ne voit 
que le nom de paria est pris en cet endroit comme superlatif 
de' pauvre et d'excommunie, ce qui d'ailleurs est le veritable 
sens?... J'ai honte, vraiment, d'avoir ä refuter au lieu de rai- 
sons des subtilites grammaticales. 

3. J'ai dit, k propos de la douane : « On ne supposera pas, 
avec le bonhomme Fourier, que la propriete litt^raire s'exerce 
ä la Chine au profit d'un auteur francais, et qu'une ode de La- 
martine, vendue aux quatre coins du globe avec privilege, rap- 
porte k son auteur des millions. » 

Sur quoi vous me faites observer, monsieur le rädacteur, 
que ce n'est pas ainsi que le bonhomme a pose la queslion. 
Qu'a-t-il donc dit, selon vous? Je cite Tanonyme : 

« La recompense d'un chef-d'oBuvre ne se renfermera pas 
dans les limites du phalanstere qui l'aura vu naltre; toutes les 
communes et toutes les provinces s'empresseront de payer 
leur tribut ä Fartiste...; et, s'il s'agit d'une grande d6couverte, 
toutes les nations s'empresseront d'acquitter envers l'homme 
de genie la delte du genre humain. » 

Eh! monsieur le redacteur, c'estcela meme quejecriliqueen 
Fourier comme une extravagante puerilitä ou une ineffable 

3. 
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bonhomie; et »ans doute toub en devinez la raison. Tout tra- 
vailleur, ä quelque categorie qu'il appartienne, artistique, sa- 
vante ou industrielle, etant considerä comme fonctionnaire 
public, ou plus simplement comme associt, son salaire lui est 
payable au iieu et par le caissier de sa rfoidence. En effet, de 
meme que cbaque travailleur est cen*6 travaiüer au compte de 
toute la sociale* dont il fait partie, et meme de tout le globe, 
puisque les diverses societes se soutiennent et se supposent; 
de meme la societ6 tout entiere, rhumanite* meme, est ceosee 
debitrice envers le trayailleur. C'est ce qui constitue la grande 
loi de puissance collective et de solidarite qui unit toutes les 
nalions et toutes les individualitäs de la terre ; tous tant que 
nous somnfes, nous travaillous pour autant de maltres que 
nous comptons de collaborateurs, nous avons autant de cr6an- 
ciers que d'assoctös. Mais l'öchange du salaire contre le pro- 
duit, au Heu de se faire directement de tous ä chacm, comme 
Fourier le demande pour les grands pofites et les auteurs de 
grandes decouvertes, s'effectue d'une maniere en apparebce 
plus simple, mais en realite^ plus compliquee, oelle du chemge 
et des compte8 de retour. Le premier mode est celui des con- 
querants et des pirates, grands leveurs de contributions, et ne 
peut plus servir aujourd'hui que comme un moyen de demons- 
tration aux j>rofesseurs de comptabilitä; le second est celui que 
l'instinct social et le pressen timent de l'egalite ont fait adopter 
de bonne heure, dans l'usage des monnaies, des lettres de 
cbange et des banques (1). % 

4. Je passe ä la derniere et ä la plus perfide de vos attaques, 
monsieur le redacteur, celle qui a pour objet le suffrage uni- 
versel. C'est lä que vous essayez de me donner le croc en 
jambe, en me rendant suspect d'aristocratie et d'incivisme k 
tous mes freres les d&nocrates. 

(t) II est aassi impossible, commercialement parlant, de faire une 
exception en faveur du talent et da geuie sous le rapport da mode de 
payement et de la quotite du salaire, que d'exiger pour la negociatioo 
(Ton blllet un double droit de change oa d'escompte, sous pretexte que 
l'eodosseur est illettre, mineur, compagnon oa proleUire. 
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« Le r&brmateur (c'est Fourier) a donc veritablement resolu 
Je point difßcile et capilal de la question, en 6tablissant que le 
principe d'election , introduit dans ohaque specialite\ donnerait 
le moyen le plus sür de reconnailre et de recompenser equita- 
blement le talent individuell. Le Systeme de* l'election n'est 
point empruntä au gouvernement Constitution nel, comme le 
pretend l'auteur dans une note oü ii Joint la raülerie ä la cri- 
tique, mais ä la democratie... » 

. Depuis quand, monsieur le rädacteur phalanstenen, faites- 
vous done la cour ä ces democrates que vous avez tant bernes 
dans Yotre feuille et dans vos ecrits? Depuis quand surtout, 
chef de la theorie sociale, admettez-vous que des problemes 
de pure science puissent etre räsolus par voie de suffraget 
Quoif des voles lä oü il s'agit de calculs! Gonvenez, monsieur 
le fourieriste, que sur cette question brülante de la r6partition 
des salaires le genie de votre mattre a mise>ablement echoufc, 
et que si quelque chose demontre sa profonde fncapacite en 
6conomie sociale, c'est ä coup sür linconcevable id6e de s'en 
rapporter, dans des calculs d'interet, au suffrage des parties, a 
peu pres comme ce juge de Rabelais, qui sentenciait le* procbs 
au sort de 8 dez. 

Vraiment! le projet de faire accepter aux travailleurs, a la 
pluralitä des voix, une cote mal taillee, est d'une hauteur de 
g6nie qui subjugue ; et quand on songe avec quel bruit de fan- 
fares cette miraculeuse decouverte a et6 annoncee au publict 
on ne sait lequel admirer le plus, de la pauvrete scientifique 
du mattre, ou de Timb^cillite intellectuelle des disciples. Qu'im- 
porte, apres cela, que Fourier ait depensä cinq ou dix ans de 
son in utile vie ä chercher un mode d'älection approprie a ga 
mecanique industrielle? Le principe de Solution adoptä par loi 
en eat*il moins absurde, et 1 hallucination de Yinvenleur moins 
Evidente? 

Ainsi le Systeme de repartition de Fourier (6coutez ceci» 
jeunes et vieux; pretez l'oreille, savants et ignorantsl), le Sys- 
teme de räpartilion de Fourier consiste... ä par tag er ä /'«» 
miable! Un tel systemß ne pouvait certes etre surpasse que 
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par celui des communistes, qui consiste äne pas partager du 
tout(\)\ 

II est interessant de comparer la phrastalogie sentencieuse 
de noa oracles democrates avec le Jargon amphigourique de 
Fourier. On verra que si la Yerit6 est une dans son essence et 
multiple dans ses fonnes, les inventions de l'ignorance sont 
d'une desespärante pauvretl. 

Le peuple demande quelle est la loi generale de repartition, 
ce que signifie YtgaUU de* droits, si eile entratne l'£galite des 
fortunes, et en quoi consiste cette derniere; d'apr&s quel prin- 
cipe on assignera le salaire ä l'ouvrier et les appointements au 
magistrat, etc., etc.? 

— Peuple, räpond M. de Lamennais, ta volonte est sotrve- 
raine : tout ce que tu ordonneras sur la terre sera ratiße dans 
le ciel. La raison generale, manifeste par la pluralite des suf- 
frages, est la loi absoluc, la loi du genre humain. 

— Harmoniens, s'ecrie Fourier, formez-vous par groupes et 
series de groupes; que dans cbaque groupe la pluralit£ des 
suffrages assigne le grade de cbaque travailleur et les appoin- 
tements attaches ä ce grade ; le resultat de ces Operations don- 

(4) Ce deroier parti serait assurement le plus coort et le plus com- 
mode: malheureusement il est impraticable. Car, de m6me que la so- 
ci&6, pour produire, est obligee de diviser le travail, de mftme, ponr 
jouir, eile est forde de par tag er le produit. Or, comme par la varitte 
des goots et par l'insuffisance quantitative d*un graud nombre de pro. 
duits, la consommatioo de cbacun de ces produits De peut fitre *gale 
entre tous les travailleurs (ä moins de devenir z6ro pour cbacun), il 
s'ensoit que la repartition doit s'operer par e'quivalences et non par 
fractions infinite' simates. 

Le probl^me de la repartition revient douc tout entier, et se com- 



^ plique encore de rinlgaltte des frais de productions dans lesdifferentes 

1 industries. C'est a quoi n'ont pas assez refl^chi plusieurs theoriciens 

• communistes, qui, pour echapt er ä toutes ces difficultes, n'out rien 

' >j imagtne de mieux que de faire travailler les hommes par compagnies 

;■' et par corvees, et de proscrire eertains produits de l'art et de ia na- 

j ture. Le bon ordre et les lois de l'organtsation exigent que nous pro- 

*\ duisions comme rivaux, que nous partagions comme ennemis et que 
nous jouissions en freres : il n'y a pas d'autre coramunaute possible. 
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nera pour chacun de vous la moyenne proportionnelle de ce 
qu'il fait et de ce qu'il vaut. 

— Mais, savants interpretes des conseils de Dieu et des se- 
crets de la nature, voici un ßconomiste, Adam Smith, Anglais, 
lequel enseigne que toute propriete est monopole, que tout 
produit vaut ses frais de production, ni moins ni plus, et 
qu'avec cela on peut 6tablir une parfaite 6galite entre les 
hommes. 

— Peuple, nous ne connaissons point cet Adam Smith, et 
nous ne savons ce qu'il pr&end avec son ßconomie : faites seu- 
lement ce que nous disons, et vous vivrez. 

Mais quoil le principe de Telection, cette haute expression 
de Tinstinct populaire, est-il donc aussi absurde qu'il nous pa- 
rait dans les Berits du reformateur et du demagogue? Hätons- 
nous de le dire : il n'y a d' absurde dans tout ceci que la rhö- 
torique et les inventions de ces messieurs. 

Dans les questions sociales, il faut. distinguer les matieres 
(Yölection et les matieres d'examen. 

La creation des magistrats, le choix des senateurs et des offi- 
ciers de 1'armee, la nomination du roi, du president, ou des 
directeurs de la Republique i^nous ne prejugeons aueune forme 
de gouvernement), la designation des condueteurs de travaux 
et des contre-maltres, sont matieres d'election; — l'elaboration 
des lois, reglements, ordonnances, arret6s, de meme que toute 
recherche seien tißque, est matiere d'examen. 

L'assentiment donn6 ä une 61ection se nomme vote ou 
suffrage; l'assentiment donne ä une loi, et en general ä toute 
ve>ite demontree, se nomme adhtsion. Le premier est le propre 
de la volonte", le second est le propre de VinteUigence. L'un 
prtjuge la verite, l'autre la reconnatt. 

La eräation des chefs civils et militaires est soumise ä la loi 
du vote, pourquoi? parce que le respect, l'obeissauce et Fa- 
mour que tout superieur doit inspirer afin que son comman de- 
ment soit utile, ne s'imposent point, ne s'obtiennent pas par 
conviction ni raisonnement, et que par consequent le magis- 
trat le plus legitime est necessairement celui qui est le plus 
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voulu, qni r£unit le plus grand nombre de Tolont6s ou de 
votes. Les anciens peuples, democratiquement organis6s, IV 
yalent bien senti, et Toilä pourquoi chei eux toutes les magis- 
tratures, la royautä elle-mtae, 6taient ölectires. 

Mais les gouvernements constitutionnels ont tont brouilte et 
tout confondu; appliquant la loi du rote aux matteres d'exa- 
men, ils ont 16gif6r6 comme ü leur a plu, et ils ont fait la 
science sociale k la convenance de leurs interGts; puls, en 
mftme temps qu'ils faisaient Toter ä leur gulse les reprgsen- 
tants du peuple, ils ont retirt ä celul-ci la nomination de ses 
chefs, si bien qu'avec des forroes democratiques on est tomb6 
sous le plus parfait despotisme. 

Le d&ocdre dans lequel nous a plonges ee syncr&isme po- 
litique tant lou£ de nos pbilosophes se montre partout. 

Pour que les affaires de rfctat soient tegalement et r£gulie- 
rement trailees, il faut, dans les matteres d'6lection, une m£- 
thode pour recueillir et cbmpter les suffrages, ou, comme nous 
disons aujourd'huf, une loi 61ectorale; et, dans les matieres 
d'examen, une m&hode pour instruire et legiferer. 

Or, notre m&hodc d'^lection consacre le privitege , puisque 
tous les citoyens capables de donner un Tote ne jouissent pas 
du droit d'6lire: d'autre part, eile ne concerne point l'&ection 
des magistrats, mais bien des Ugnlateurs (ce qui est contraire 
ä la regle, puisque le Töte du peuple ne eonffcre pas la capa- 
cit6 legislative). Quant ä la m&hode de lägiferer, il n'y en ä 
pas : on dispute, on chamaille, on s'accuse, puis on se racom- 
mode, et la loi est faite. 

En deux mots, le peuple nomme ses chefs, organes de la 
puissance executive; il aähhre aux lols reconnues et d£mon- 
trees par le comite" de lägislation, compos6 des bautes specia- 
les du pays. Ajoutons que le peuple, tenant dans sa mainies 
agents du pouvoir executif, qu'il nomme ou destitue k volonte, 
jouit par ce fait m6me de la garantie la plus süre contre les 
erreurs et les empietements du comit6 legislatif. 

Ces notions, monsieur le r£dacteur, ne tous semblent-elles- 
pas aussi simples que fecondes? ne brillent-elles pas de leur 
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propre 6vidence? ne sonl-elles paa Texpression la plus pure 
des instincts de moerat iques? Eh bieal c'est contre ces mftmes 
notions que s'el&vent aujourd'hui de concert et les gouverne- 
menls constitutionnels, qui demandent au peuple des tegisla- 
teurs afin de lui im poser des magistrats; et les demagogues 
soi-disant räformistes, qui cherchent ä rendre les masses com- 
plices de leurs faux systemes, afin d'&erniser l'exploitation qui 
les d6vore en les engageant dans d'irrävocables erreurs (4) ; 
et Fourier, votre sublime maltre, qui soumettait au suffrage 
le calcul des salaires, parce qu'il n'avait jamais su distinguer 
uue question scientifique d'une question electorale. 



(i) Si, apres la rtforme Electorale, dit M. Ledro-Rollin, lepeaple 
est toujours malheureux, il n'aara plus droit de se plaindre. 



RfiPONSE AUX ACCÜSATIONS 



1. — Fourier m£connu : appreciatiou generale des travaux 
de ce socialiste. 



J'ai outrage" Fourier, dit l'anonyme, Fourier, le roi des ge- 
nies, le dernier des prophetes. 

En appliquant au Systeme de Fourier les qualifications de 
hilise et $ Infamie, peut-etre ai-je fait ud acte de justice an 
peu severe : cependant, je souhaiterais fort de n'ßtre pas trop 
presse sur cet article, parce que ia seule modification ä la- 
quelle je puisse consentir serait de changer les expressicms 
ci-dessus contre Celles d'ignorance et d'immoralite'. Aussi me 
trouve-je mediocrement emu de cette apostrophe de l'ano- 
nyme : 

« Soldat de l'humanitä, comparez donc vos Services avec ces 
quarante annäes de souffrances et de m6ditations ; montrez- 
nous vos exploits et vos cicatrices... Quoil vous n'avez pas 
trouve" dans votre äme un mol de bienveillance tout au moins 
pour les efforts de Fourier, de cet ami de l'humanite, qui con- 
sacra une vie longue et amere et les plus nobles facultas ä Ia 
recherche du probleme social... » 

Ajoutcz donc : Et ce qu'il y a de plus triste, qui s'est 
tbompe! 

L'anonyme, avec ses lamentations sur ce pauvre Fourier 
dejä presque divinise, me rappeile cet ivrogne de Ghapelle fai- 
8a nt pleurer une vieille sur la mort du poöte Pindare, mort 
depuis plus de deux mille ans. Eh I monsieur Fanonyme, lais- 
sez la vie et les souffrances de Fourier : nous entendrons son 
oraison funebre quand sa doctrine sera jugee. Tandis que nous 
cherchons, comme vous dites, la Solution du probltme social, 
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nous aurions trop ä faire de nous attendrir sur les calamites 
de la vie presente. La posterit6 pleurera pour nous : Dieu 
merci, nous lui donnons de beaux sujels de melodrame. Pour 
moi, je Tavoue, malgre la defaveur que cette declaration peut 
nTattirer, depuis longtemps mes yeux desseches ne se mouillent 
plus au recit d'une misere : j'en ai tant vu, qu'ä «la fin je me 
suis endurci. 

Je connais, quoi qu'en dise 1' anonyme, Fourier et son Sys- 
teme ; j'ai lu ses ouvrages et ceux de ses plus celebres disci- 
ples ; j'ai recueilli plus d'un volume de notes sur les doctrines 
de cette ecole. Je crois etre en etat de porter un jugement mo- 
tive sur toutes les parties de la pretendue science fourieriste, 
et cette critique formera meme le plus curieux episode de ma 
prochaine publication. 

La je dämontrerai par une mathematique superieure ä celle 
des nombres et des lignes, et dont j'exposerai la theorie, que 
l'organisation industrielle de Fourier, par sSries des groupes 
conlrastts, est radicalement fausse, contraire aux notions les 
plus simples de Feconomie poiitique, et en contradiction for- 
melle avec ce que Yinventeur a nomm6 loi striaire : que son 
procede de repartition, faux en principe et illegitime en droit, 
conduirait ä l'egalite absolue, d'oü resulterait une r6forme in- 
tegrale de tout le Systeme d'organisation ; que la metaphysique 
de Fourier n'est que rapsodie et plagiat, sa Classification des 
passions erronee, sa morale detestable, ses lois d'analogie chi- 
meriques,etla plupart de ses pretendues formules autant d'en- 
fautillages. 

• Et, comme il faut etre juste, surtout dans la critique, j'ea- 
pere montrer en revanche que ce qui fera vivre le nom de 
Fourier, et lui assure parmi les pbilosopbes socialistes une 
place ä lui seul, c'est cette a^irmation, aussi neuve que har- 
die, que l'organisme social doit etre l'objet d'unö science 
exacte et positive, aflirmation qui ä eile seule etait une Involu- 
tion ; c'est d'avoir contribue plus puissamment que tous ses 
devanciers ä la decouverte du Systeme naturel d'organisation 
poiitique, en proposant une hypotbese, absurde il est vrai, 
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mait qui «era probablement la dernfere ; c'est enfin eette demi* 
aperception de la loi tiriaire, comme l'a nommee Fourier, loi 
supreme, formule absolue de la v£rit6, dont la complete intei- 
ligence et l'application universelle renouvelleront les sciences 
morales et philosophiques ; loi qae Fourier n'a pas comprise, 
et dont ud seul rayon, tombe* sur ses yeux debiles, lui a trou> 
ble" l'entendement. 

Yoilä, monsieur leredacteur, l'annonee que je vous supplie 
de communiquer k tos abonneV, et pour consoler lears 
amours-propres decus, ajoutez qu'apres l'immense preparation 
scientifique qui s'est op^ree dans l'humanitä depuis le fabu- 
leux Hermes jusqu'ä Fourier inclusivement, il sufßt aujour- 
d'hui de la plus commune intelligence pour remplir ce Pro- 
gramme» Cette derniere proposition, rigoureusement dämon- 
tree, resumera mon travail, et fera, j'ea suis sür, plaisir k 
tout lemonde, dans le siede affreux oü nous sommes, toute 
capacite qui se produit semblant le fleau des capacite* 
etablies. 

% — Prljuges d6favorables ä la theorie de Fourier. 

Comme je ne puis en ce moment me livrer k une critique de 
detail, permettQz-moi, monsieur le rßdacteur, de yous exposer 
seulement trois prejuges scienlifiques qui s'elevent contre votre 
theorie, et auxquels il ne me paralt pas que vous ayez jamais 
refl^chi. 

i . En ce qui concerne le droit de propri6te\ il y a Opposition 
entre le mecanisme industriel et le mode de räpartition propo- 
s& par Fourier. Au phalanstere toute concurrence est abolie, 
la rivalite ou l'emulation des groupes ne produisant pas une 
divergence d'interets, et ne pouvant etre assimilee ä ce qu'on 
appelle aujourd'hui concurrence. Au phalanstere donc le tra- 
vail morcele, l'exploitation individuelle, le petit manage, In- 
dustrie proprietaire, en un mot, n'existent plus. En revanche, 
la distribütion des revenus est etablie sur un Systeme de 
primes et de Privileges accordes au capital, au talent, k la 
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force physique, rnftme ä la beaut* : c'est le droit d' anhabe 

transporte dans une association convergente et militaire. Que 

pensez-vous, monsieur, de cet antagonisrae de principe* T 

croyez-vous qu'il soit biea dans les conditions d'unite et d'har- 

monie qui se rencontrent dans tout organisme cr& par la na« 

ture? et oe vous semble-t-il pas que Fourier a syncretise, 

pour parier corame l'&ole, dang cette partie de sa dteouverte? 

2. C'est ün caract&re commun k toutes les science* de partir 

de v6rites simples et universelles et de s'&ever ensuite k Pin- 

fini, consequemment de laisser le champ toujours ouvert ä de 

nouvelles etudes, et d'exciter 1'esprit par des problemes sans eesse 

renaissants. Ainsi, aprfcs Euclide, Archimide, Descartes, d'A- 

lembert,etc., les roathematiques marcbent et ne s'arrttent pas; 

aprös Buffon et Guvier, l'bistoire naturelle semble encore a 

son premier jour ; apres Lavoisier, Gay*Lussac et Berzelius, la 

cbimie travaille ä se refondre ; aprfcs Newton et Laplace, l'as- 

tronomie prend un nouvel &au. Apres Fourier au contraire la 

science sociale est dose, il ne reste rien ä faire, et nous n'a- 

vons plus qu'ä dire : Je crois. D'oü vient que Fourier n'a laisse 

derrtere lui aucune perspective? que pas un de ses disciples 

n'a su ajouter une idee aux idees du maltre, une formule ä 

ses formules? d'oü vient que, lui mort, personne n'a rien ima- 

gin6 ni dans le m&anisme soc&taire, ni dans l'intelligence de 

rhistoire, ni dans les lois d'analogie, ni dans cette foule de 

choses que Fourier a eu le triste privilege de faire crofre k de 

solides esprits, sans en donner d'autre raison que leur bizarre« 

rie et leur singularitä? Direz vous que cela mtoe denote le 

sublime gAnie de l'inventeur de l'organisaüon s6riaire, d'avoir 

d'un seul bond mesure le doroaine de la science, 6puisö sa fö- 

conditi, et atteint ses limites? Prenez garde ; la vöritable 

science, comme la puissance divine, est infinie; c'est le propre 

de l'erreur de s'6puiser vite, de reconnaltre des bornes, et de 

p£rir bientöt faute d'aliment. 

3. Fourier declare, et il Ta confirme par son exemple, qu'il 
est näcessaire au döbut des 6tudes et des exp^riences soci£- 
taires de se placer tout ä fait en dehors des i<16es civilisäes et 



56 AVERTIS8EMENT AUX PR0PRIETA1RES 

de rompre brusquement avec toutes les notions aute-harmo- 
niennes; c'est ce qull appelle proctder par grand tcart, (Tun 
terme empruntä aux voltigeurs de corde. Ainsi Fourier ne re- 
connalt point que la societe soit un organisme qui se developpe 
en vertu de lois certaines et infaillibles, puisqu'il nous menace 
en cent endroits d'une nouvelle chute, d'une irreparable recu- 
lade, si nous ne nous hätons de saisir le moment et de nous 
organiser en phalansteres ; ainsi iL admet en principe que l'hu- 
manite peut faillir absolument et manquer ä ses destinees ; 
ainsi enfin, il pr&end faire appliquer d'emblee son Systeme, 
tandis qu'il eüt fallu le presenter comme la consequence inevi- 
lable, le terme fatal d'une progression toute providentielle. Je 
sais qu'il a parte d'un 6 tat intermediaire aux periodes de cii/i- 
lisation et d' Harmonie t etat qu'il nomrae garantisme, et que, 
suivant lui, nous pourrions iranchir de plain-saut, comme le 
soldat ä l'exercice escamote les temps et les mouvements : mais 
toutes ces affirmations ne suffisaient pas, il fallait montrer ä 
1'oBil et faire toucher au doigt la chalne. Quoil cet immense 
travail del'humaniteserait non avenu, Fhistoire n'aurait aucun 
scns, et tout ce mouvement n'aurait ete qu'une longue decep- 
tion! Vous-meme ne le pensez pas, monsieur le redacteur; 
sinon je vous demanderai ce que signifie cet ecrit sur la Poli- 
tique generale, qui a produit une si vive Sensation, et dans le- 
quel vous vous montrez profond socialiste, parce que vous 
restez dans les donnöes de la societe actuelle; bon logicien, 
parce que vous ne syllogisez plus, et, souffrez que je le dise, 
supe>ieur ä votre mattre, parce que vous abandonnez ses idees 
et sa m&hode? Voilä, monsieur, la verkable voie : vous y fctes 
entre par la seule inspiration de votre g$nie et sans autro guide 
que l'observation des evenements. Poursuivez donc, marchez 
dans cette nouvelle route ; failes pour la soctete civile, pour 
l'industrie, la legislation, la philosopbie, ce que vous avez fait 
pour la politique gäne>ale ; ne commettez plus d'tcarts, et dans 
six mois je vous embrasse sous les pavillons de l'egalitä. 
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3- — Tons les partis contra i res au fourierisme : pourquoi. 

« Ed accusant le fourierisme de n'Gtre 1'ami ni de la pro- 
priete ni du communisme, l'auteur ne ressemble t-il pas ä un 
docteur qui, dans une controverse de thtologie catholique, re- 
procherait ä son adversaire de n'6tre ni athee, ni mabometan, 
ni fetichiste? Et puis, quelle moralile peut-il y avoir ä a meuter 
contre une doctrine que Ton combat toutes les opiuions aux- 
quelles on est lc plus hostile soi-mftme, opinions que Tod a 
condamnees d'avance? Eh! monsieur, que vous Importe l'hos- 
tilite du fourierisme avec teile ou teile autre doctrine, etc.? « 
(Difense du fouriärime.) 

11 importe beaucoup, au contraire, de dävoiler le charlata- 
Disme de sectaires qui, intraitables sur leurs pr&endus 
dogmes, cherchent ä s'attirer des pros&ytes en caressant 
toutes les fantaisies d'opinions. Je n'ai point reproche aux fou- 
rieristes de n'appartenir ä aucun parti; je les en feliciterais 
plutöt, si j'avais ä les feliciter de quelque chose; j'ai dit seule- 
raent qu'il etait peu hönorable ä eux de flagorner alternative- 
ment la cour et la vilie, l'figlise et l'atelier, tandig qu'en secret 
ils se moquent de toutes les opinions. Gomment ajouter foi ä 
des hommes qui ont des accommodements pour tous les sys- 
temes, qui disent aux saints-simoniens : Vous voulez l'amour 
libre, le culte de la chair, l'aristocratie du talent, et nous 
aussi : entrez au phalanstere; — aux republicains ; Vous de- 
mandez le suffrage universel et l'intervention du peuple dans 
le gouvemement, et nou3 aussi : entrez au phalanst&re; — aux 
royalistes : Vous 6tes pour la religion et la legitimite, vous 
aimez les traditions pieuses et les longs Souvenirs, et nous 
aussi : entrez au phalanstere ; — ä la bourgeoisie : Nous ga- 
rantissons la famille et la propriete, fiez-vous ä nous, venez au 
phalanstere; — aux communistes : Pourquoi tant de disputes? 
vous rejetez la proprio, et nous proscrivons l'exploitation de 
l'homme par l'homme; vous defendez l'egalite, et nous pr&- 
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choDS l'6quivalence : nous sommes coreligionnaires, votre 
place est au phalanstere ? 

Au reste, il y a dans cette fa$on de raisonner peut-£tre moins 
d'absurdile qu'il ne semble, et je crois vous deviner, monsieur 
Je r6dacteur. Vous criez ä qui veut l'entendre : Saint-simo- 
niens, republicains, jesuites, carlistes, egalitaires et proprie- 
taires, vous etes tous des imbeciles, qui n'avez pas meme J'in- 
telligence de votre propre pensäe. Nous seuls possedons ce que 
vous chercherez eternellement en vain : le phalanstere ein- 
brasse tout, explique tout, suffit k tout... 

Dans la pratique.vulgaire, et lorsqu'il ne s'agit que d'em- 
baucher des recrues, cette dialectique peut jusqu'ä certain 
point se soutenir, et offrir meme des avantages : le convertis- 
seur n'ayant rren ä refuter, point d'erreur ä detruire, point de 
prejuge ä combattre; tout son travail ä Pegard du näophyte 
consiste en une simple surinfusion d'idees et de dogmes. 
Pourvu que le discipie retienne fidelement la profession de foi 
du maltre et sache la rep&er ä propos, il a regu la lumiere : 
on n'a plus qu'ä l'enregimenter. 

Mais en theorie, et lorsqu'il faut rendre raison de sa 
croyance, ce mode de proselytisme est sujet ä de graves incon- 
vänients. Gomme il est aussi impossible de rendre vraie une 
idee fausse par la juxtaposition nTautres idöes, que de faire 
croitre des figues sur des ronces en excitant un debordement 
de la sfcve, tot ou tard il arrive que le nouveau converti, aper- 
cevant les contradictions dont sonesprit fourmille, ou cherche 
ä s'accorder avec lui-meme, ce qui le conduit au schisme : ou 
bien desespere de la v6rite, ce qui Tentralne dans le scepli- 
cisme. Ce malheur est dejä arrive ä plusieurs phalansteriens. 

Quant ä moi, j'ai toujours pens6 que Terreur ne couvrait 
ordinairement de verite que le fait möme qui lui avait donue 
naissance, et que, ce fait mis ä part, Terreur restait ä jamais 
inconciliable avec la verite. C'est pourquoi je deteste le pan- 
tbeisme logique ä l'egal du pantheisme religieux : car si ce 
dernier est la negation de la morale, l'autre est la negation de 
la raison. Mais il est des gens qui se croient profonds parce 
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qu'ils ont le cerveau vide; d'autres s'imaginent avoir des id&s 
larges parce qua leur vue ne saisit aucune difierence; beaucoup 
8 attribuent une grande intelligence parce qu'ils se sentent le 
coeur chaud et l'äme enfievräe : tous soot des pantheistes logi- 
ques aussi incapables de philosopher que de se connaltre, aussi 
döpourvus de gänie que de savoir. 

4. — D'un syllogisme de l'anonyme. 

Sur le bruit que les fourteristes allaient partir pour l'Ame- 
rique, je leur disais : 

Reste* en France, fourieristes , si le progres de ChumanHö 
vous touche; il$ a plus ä faire ici qu'au Noweau-Monde : sinon, 
parte*, vous n'Stes que des menteurs et des hypocrües. 

A quoi r anonyme repond : 

« Quiconque se devoue pour une idee prouve, par son de- 
vouement meme, qu'il a foi en cette id6e. 

« Or les fourieristes, en s'expatriant pour aller fonder un 
phalanstere au Nouveau-Monde, donnent ä l'idee societaire 
une preuve irrecusable de devouement. 

c Donc, les fourieristes feraient preuve de conviction et de 
sincerite en allant en Amerique fonder un phalanstere. 

« Vous voyez que le syllogisme peut etre quelquefois utile 
pour mettre ä nu la calomnie. » 

Je regrette fort, monsieur le redacteur, que votre grand dia- 
lecticien d'anonyme n'ait pas entrepris de rehabiliter le fameux 
syllogisme sur lequel, comme sur une indestructible base, vous 
aviez cru etablir la proprtete; c'eüt ete le meilleur moyen de 
me r6concilier avec la logique d'Aristole. Mais puisqu'il a 
trouv6 plus commode de vous venger que de vous guerir, il en 
sera de son syllogisme comme du vötre. 

Qu'ai-je voulu dire dans cette apostrophe aux fourierigtes, 
jug6e calomnieuse par l'auonyme? qu'un citoyen n'a pas le 
droit, dans son impatience d'utopiste et dans son depit de sec- 
taire, d'abandonner sa patrie au moment oü eile peut avoir be- 
soin de lui, sous pretexte que cette patrie ne veut point suivre 
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ses conseils et adopter ses syst&nes; en deux mols, que l'opi- 
nion de Thomme doit fttre subordonnäe au devoir du citoyen, 
et que le devouement ä Pid6e doit passer apräs le devouement 
ä la patrie. 

II s'agissait donc ici, non de prouver la sincöritt des fourie- 
ristes, mais de justifier leur conduite comme Francis; et 1' ano- 
nyme s'en vient faire un syllogisme duquel il r£sulte, quoi ? 
que les fourtäristes sotit de bonne foi dans leur opinion!... 
Tandis qu'il fallait prouver qu'ils etaient citoyens d6vou6s, d6- 
vou6s, dis-je, jusqu'ä l'abn6gation de leur Utopie et ä l'ajour- 
nement de leurs esp&ances, ce qui serait le plus grand des 
devouements. L'anonyme n'a donc rien fait de ce qu'il aurait 
du faire; je dis de plus que son syllogisme implique des con- 
sequences d^sastreuses, et que par consequent il ne prouve ab- 
solument rien. 

Toute la valeur du raisonnement porte sur la verite de la 
mineure. 

« L'exil volontaire, accepte en vue d'une idee, est une 
preuve irrecusable de devouement ä cette id6e. » 

Or vous sentez, monsieur le redacteur, que cette proposition 
est Irop generale pour fctre vraie, et que du moment oü il faut 
y appörter de la distinction, laforce de Fargument s'evanouit. 
Pour que l'exil volontaire soit un acte de devouement, il faut 
qu'il soit accompagne de sacrifice, que la patrie le per- 
mette, et que les droits des tiers interess6s soient r&erves. 
Sans cela l'exil volontaire n'est plus qu'un acte de fanatisme 
ou de rebellion. Appellerai-je devouement Pemigration de ces 
seigneurs, qui de 89 ä 93, sous pretexte.de fidelite ä leur roi et 
ä leurs nobles devises, abandonnärent la France et ne revinrent 
qu'avec l'ennemi? Latour d'Auvergne, Lafayette et tant d'au- 
tres qui servirent la libert6, etaient donc moins devoues que 
les Polignac, les Calonne, et les Roban. Appellerai-je devoue- 
ment l'obeissance du missionnaire soumis ä une puissance oc- 
culte et enchalne par des voeux surhumains? Les jesuites, 
souverains du Paraguay, etaient donc plus devoues que ces re- 
ligieux libres qui se consacraient au rachat des esclaves. Ap- 



SDR ÜNE DEFENSE DE LA PR0PR1ETE 61 

peUerai-je de>ouement les pe>egrinations intöressees d'un cber- 
cheur de fortune ou d'un colporteur de Constitution?... Non, 
non; le devouement est un acte de vertu calme et reflechie, 
etranger ä toute passion, ä toute Intervention de l'amour- 
propre. Sous ces divers rapports on pouvait, ce semble, douter 
que la resolution des fouri6ristes ne'füt que de pur devoue- 
ment. Mais que dire, si le parti pris par eux d'aller en Ame- 
rique etait un acte de haute imprudence, et compromettait 
non-seulement leur Systeme, mais encore toutes les opinions 
reformistes? Quelques mots suffiront pour expliquer ma 
pensee, car j'ai häte d'en finir avec cette sötte accusation de 
calomnie. 

Soit que votre expedition socialiste reussit, monsieur lere- 
dacteur, soit qu'elle ne reussit pas, l'evenement ne prouvait 
rien, ni pour ni contre le Systeme de Fourier. 

Je dis que l'heureux Etablissement d'un phalanstere ne so 
rait point une preuve de la verite du Systeme, parce que dans 
une Institution politique cc n'est pas le commencement qu'ii 
faut considerer, mais la fin. Les societes de Moise, de Solon, 
de Lycurgue, de Rome et des Barbares ont eu leur periode de 
prosperit^ et de progres, et ces societes ont pen; le Systeme 
de la propri6te dure depuis six mille ans : pendant ce long in- 
tervaUe, il a produit presque tous les biens dont nous jouis- 
sons, les sciences, les arts, r Industrie, la liberte meme, et 
pourtant ce Systeme est ä la veille de s'eteindre. Or le philo- 
sophe place au debut de la civilisation aurait-il eu droit de 
predire ä ces beaux commencements un succes inalterable et 
une eternelle duree? Non, sans doute : il fallait attendre que 
le temps eüt developpe toutes les consequences des institutions, 
PQur juger si elles ne renfermaient poipt quelques germes de 
corruption et de mort. 

J'ajoute qu'un essai malheureux ne prouverait pas davantage 
contre la theorie de Fourier, car que de causes peuvent faire 
6chouer les plus ingenieuses combinaisoos ! Et dans ce cas, 
quel triomphe pour les hommes de mauvais vouloir, quel peril 
pour la raison et la liberte 1 N'avez-vous pas entendu les con- 
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servateurs s'ecrier, k la noavelle qu'un phalanstere allait £tre 
foode ä Citeaux : Tant mieux 1 s'ils ne r6ussissent pas (et ils 
esperent bien que vous ne räussirez pas), l'experience sera 
faite, et Ton n'aura plus rien ä dire. — St vous ne reussissez 
pas, entcndez-vous, monsieur le redacteur? les communistes, 
les ögalitaires, et tous ceux qui demandent l'organisation du 
travail et la creation d'ateliers nationaux, n'auront plus rien ä 
dire; si vous ne reussissez pas, tout ce monde d'idees que de- 
puis quinze ans notre France elabore sera anäanti ; notre edu- 
cation politique, si cherement payee, sera nulle, et cette 
longue et douloureuse experience perdue. Tant le g^nie infer- 
nal de nos vieux politiques saura etendre ä son profit l'induc- 
tion, et dans une seule tentative condamner toutes les espe- 
rances ! 

L/erreur de Fourier et de ses disciples est d'avoir voulu in- 
troduire la reforme dans le monde par un fait isolä, tandis 
qu'elle doit naltre simultan&nent et partout des principes 
memes de la societe : ils ont cru qu'un premier phalanstere 
ötabli, i'univers entier viendrait, comme une vaste cristallisa- 
tion, se möuler sur le prototype. Erreur deplorable, mais natu- 
relle dans un Systeme oü Ton concoit la societe plutöt comme 
une machine que comme un etre vivant. La sociale ne se re- 
forme qu'en croissant et en se developpant toujours ; et ce fait, 
le plus eclatant de l'histoire, est la condamnation de toutes les 
hypothöses qui procedent par Eversion de formes et substitu- 
tions de Systeme. 

5. — Sur r&nancipation de la femrae. — Que Topinion fourteriste 
peut sans crime 6tre rejetöe. 

Apres m'avoir accuse de calomnie, parce que je cherchais ä 
de tourner ses confreres d'une demarche, ä mon avis impru- 
dente, et qui, dans tous les cas, ne prouverait rien, l'anonyme 
ne dädaigne paß, dans l'int^ret de sa cause, de recourir ä cet 
honnete moyen, en presentant quelques-unes de mes paroles 
sous le jour le plus odieux et le plus faux. Ainsi fönt les 
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hommes de parti et les mauvais gouvernements : ne pouyant 
vaincre un adrersaire, üs l'empoisonnent. Pour cela ils em- 
ploient les plus be>oiques agents dont le g6nie de Machiavel 
ait donne" la reeette : l'ac&ate de eorruption, et i'oxyde de ca- 
lomnie. Si le premier ne räussit pas, rarement le second 
manque son effei. Le fer ne produit pas de plus violents efforts ; 
l'arsenic, la morphine, Yßqua toffana, ne sout rien au prix. le 
suppose que mon critique > en denaturant ä dessein ma pensäe, 
a voulu seulement me faire une espifcglerie : mais pour Dien! 
qu'il cesse de jouer avec ces terribles armes, ou je serai forcä 
d'user a son 6gard du seul präservatif que nous ayons contre 
certains reptiles, doot on ne se defend qu'en l'ecrasant sur sa 
morsure. 

Dans une note, oü je faisais allusion ä certaines tbäories ero- 
tiques, auasi degoutantes que ridicules, je disais : 

«. La difierence des sexea 61eve entre l'bomme et la femme 
une Separation de meme nature que celle que la difference des 
raees met entre les animaux. Aussi, loin d'applaudir ä ce que 
Ton appelle aujourd'bui ämancipation de la femme, inclinerais- 
je plutöt, s'il fallait en venir ä eette exlrämitä, ä mettre la 
femme en reelusion. » 

Lä-dessus F anonyme s'Scrie : 

« Placons en face de cette monstruosite pbilosopfaique et so- 
ciale, qui ne permet aneun commentaire, la reflexion de Fou- 
rier : Ob peut juger de la cmiisaiien d'un pewple per le degrt 
dmfluence dont jouissent les femmes. » 

II est eertain qoesi l'egalite pouvaitetre convaincue du crime 
de lese-galanterie, ce seratt fait d'elle et de ses partisans. 
Mais, gräce ä Die», l'accosation n'est pas sans räpbque; et si 
dans mes attraction* sexuelles (style phalansterien) je ne suis 
pas tont ä fait le meme culte que l'anonyme, il ne faut pas en 
conclure que je meconnaisse la divinite de la plus belle mottle* 
du gerne humain. fnesse fewrinü aliquid divinum, dit Tacite. 

Mais d'abord, qu'y a-t-il d'anti-pbilosophique ä preteudre 
qoe dans reeheije des etreß organisäs, le »exe forme la prä- 
miere difierence, le premier degr£ de Classification; qit'ensuite 
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et successivement viennent la variite, la race, Yespece, le genre, 
Vordre, etc. ? D'oü il suit que les rapports de frequentation et 
d'amour entre l'homme et la femme, et generalement entre 
tout male et toute femelle, sont d'une nature particuliere, dis- 
tincts de ceux qui existent entre deux individus parfaitement 
homologues, et n'ont presque rien de commun avec ce que nous 
appelons amitte et fratemiU. C'est mieux ou c'est moins, ce 
sera ce qu'on voudra; pour le moment, je me borne ä soutenir 
que c'est autre chose. Voiiä dans quel sens j'ai dit que l'homme 
et la femme n'allaient pas de compagnie, qu' entre eus U n'y 
avait pas vüritablment sociäe'. Cela signifie que la femme, par 
nature et par destination, n'est ni associte, ni citoyenne, ni 
fonctionnaire publique; qu'elle forme avec l'homme, avec cet 
epoux dont eile est le complement animique et physiologique, 
un tout en deux personnes, et, en retournant le mot de la Ge- 
nese, qu'elle et lui sont une seule äme en deux corps differents. 
Gelte doctrine, dont les tendances sont diametralement, oppo- 
s6es ä celles de la Venus fourieriste, n'aura pas sans doute, 
monsieur le redacteur, l'avantage de vous plaire; aussi je ne 
pousserai pas plus loin mes inductions. Ce n'est pas en quel- 
ques lignes, d'ailleurs, que se traitent de semblables sujets. 
Que diriez-vous, en effet, si j'allais affirmer, aussi gratuitement 
que vous affirmez vous-meme la permutation des amours, la 
feconditä ä volonte, le polytvpage matrimonial et tant d'autres 
belies choses; si j'affirmais, dis-je, que la femme a ete donnee 
ä l'homme, que l'androgyne primitif a ete divise afin que le ci- 
toyen, au sein meme de la societe, püt vivre solitaire? Nos 
pantheistes, qui aiment comme ils r ai sonnen t, ä tort et ä tra- 
vers, sans discernement, ne me le pardonneraient pas. 

Quant ä ce que j'ai ajoute, que j'aimerais mieux voir la 
femme en reclusion qu'emancipee d'une certaine mauiere, le 
cas est bien plus delicat; mais il fallait etre fourieriste endurci 
pour ne pas l'enteiidre. Plutöt prisonniere que courtisane! teile 
est mon opinion sur l'avenir de la femme, et ma reponse ä 
toutes les theories <f ämour libre. Je sais que vous autres pha- 
lansteriens regardez en singulare pitie cet exclusivisme conju- 
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gal; je sais mßme que Fourier, qu'on n'accuse pourtant pas 
d'avoir eu des goüts socratiques, a 6tendu fort au delä des bar- 
rteres accoutumäes les relations amoureuses, et que ses späcu- 
lations sur l'analogie l'avaient conduit ä sanctifier jusqu'aux 
conjoDCtions unisexuelles ; et si vous osez dire que je calomnie, 
je produirai des preuves et des tämoignages. Je n'ignore pas 
enfin que sous l'influence de quelques id&s communisles et 
saint-simoniennes, dont je suis loin d'accuser d'ailleurs tous 
les disciples de Saint-Simon et tous les partisans de la comrou- 
naute, une vapeur de mauvais lieu s'cst glissäe dans la Htt&ra- 
ture et a commencä de monter ä la töte des jeunes gens et des 
femmes. Quoi qu'il en soit, si le sentiment que je professe 
n'est plus aujourd'hui g6n6ral, ce dont je ne puis räpondre, ce 
sentiment est le mien; j'espfcre mdme que plus d'une femme 
m'en saura gr6; car, malgrä certain proverbe tombe de la 
bouche de l'ArStin, et en däpit d'illustres exemples, je ne 
crois pas que les femmes soiect dejä toutes ce que toutes, au 
dire de ce proverbe, aspirent ä devenir. Et si vous prätendez 
que je me trompe, monsieur le rädacteur, si vous continuez k 
ameuter contre moi le ban et l'arri&re-ban de vos redoutables 
bayadfcres, je demande des juges; qu'on me traduise devant 
une cour d'amour ; lä, je deduirai mes raisons, et m'explique- 
rai juridiquement. 

6. — Reproche de Variation. — Absurditt de ce reproche. 

Le pogte B6ranger a dit quelque part : II y a bien du mal ä 
penser d'un komme qui vamt moins que ses Berits. Or, s'il faut 
encroire certains critiquesqui ne m'ont jamais vu, ce serait 
premäment ce qui m'arrive. D'une part on attaque la loyaute 
etla moralitö de ma conduite; de l'autre on cherche h me 
rendre odieux, en me faisant passer pour un homme sans prin- 
cipes et sans conviction. 

Ce qui rend ma Situation encore plus facheuse est la dtfaveur 
qui B'attache ä toute justification. Rien de plus insupportable 
qu'un auteur qui se d6fend : ces sortes d'apologies sont tou- 
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jours des etalages de la vanitö et des plaidoyers de l'amour- 
propre. Ne craignez rien, pourtant, monsieurle r&lacteur; ma 
defense ne sortira pas de la question gänärale, et vous ne me 
connaltrez pas mieux aprfcs m'avoir lu, qu'apr&s les mädisances 
de l'anonyme. 

Parlant de ma lettre ä M. Blanqui, mon critique s'exprfme 
dans les termes suivantg ; 

« Ge nouveau livre ne dementit son aln6 ni sous le rapport 
du talent ni sous celui de Ja vigueur des dMuctions. Mais au 
point de vue pratique, il mitigeait singulifcrement la sauvage 
fureur du premier... Nous ne savons quelle cause assigner ä 
cette conduite. » 

Ce debonnaire anonyme ! ne dlrait-on pas qu'il souffre de 
voir ma $auvage fureur un peu mitigte? Sans doute il eüt pr6- 
iM que je compromisse ma cause par une recrudescence de 
colere et d'invectives. En effet, si teile n'est pas sa pensäe ge- 
eiste, pourquoi cherche-t-il ä räpandre des nuages sur un re- 
virement qui, dans son point de vue, devait me m^riter ses 
tioges? 

J'ai modifte le ton de ma potämique parce qu'il m'a semblä 
que je le devais. Vous le savez aussi bien que moi, monsieur 
le redacteur; il faut traiter le diable selon ses ruses et m&a- 
morphoses. Si le malin fait mine d'agneau et patte de velours, 
il suffit, en guise, de corgäe d'un ruban pour lui donner la 
chasse; mais s'il montre gueule de loup et queue de sanglier, 
comme M. Boucly dans ses requisitoires, alors on saisit une 
fourche et on le tue. Or ä present que la question de la pro- 
priöte est posße, qu'en depit de toutes les fins de non-recevoir 
qu'on apporte le proefcs s'instruit, et que les riches, malgre 
leurs airs de matamores, commencent ä craindre la grande 
expropriaiion, il me semble que c'est le moment de leur faire 
entendre la raison, et rien que la raison. 

Certain Journal communiste, ä l'occasion de mon projet de 
Petition ä Louis-Philippe, m'avait accus6 d6jä de modörantisme 
et presque de flagornerie envers le pouvoir. Et les ägalitaires 
fervents m'ayaient aussi tömoigne leur mifcontentement de ces 
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parotes : fai accvst la proprittt, je n'ai point catmnie' les pro- 
priäaires, et de quelques autres oü je distinguais entre les 
alms, et les hommes, plus souvent ignorants qoe malintention- 
h&, qw en profitent. 

Triste eondition d'un ecrivain qui vree ä la popularite, et qui 
en raeme temps veut etre juste! Dernierement M. Ledru-Roflfn, 
se jnstifiant devant un jury de quelques declamatlons inconsi- 
derees, s'ecriait avec Penergie qui lui est ordinaire : Je hais les 
communistes! Remarquez ce raot; M. Ledru-Rollin ne dit pas : 
Je hais la commmanU y separant ainsi les hommes de leur opi- 
nion, selon le preceple de rfivangile qui ordonne de hau* le 
peche et d'aimer le pecheur; M. Ledru-Rollrn dit brutalement : 
Je hais les communistes. N'importe : M. Ledru-Rollin montre 
une rehemence extraordinaire, ce qui plait <f abord ä la mul- 
titude, plus soumise aux passions qu'a la raison ; puis il dit au 
pouvoir de ces gros mots qui rejouissent le coeur des citoyens, 
et que le public aime toujours ä entendre : M. Ledru-Rollin est 
adore, et sera porte en triomphe. Et moi, pour ayoir modeste- 
ment ecrit ; La propriät, c r est le vol; mais les propriäaires 
pewvent itre ähoim&les gens,\e suis suspect! Le peuple est ca- 
pricieux comme une femme : il n'y a qtfbeur et malheur pour 
ses amants. 

Mai3 que sont les oscillations de ma conduite aupres des vi- 
cissitudes de ma pensee? Ne suis-je pas, au dire de F anonyme, 
nn renegat de tous les systemes passes, presents et meme fu- 
ture, un sophiste sans consistance, indigne d'attirer un seul 
moment Fattention du public? 

Permettez-moi, monsieur le redacteur, de rappeler ici pour 
toute reponse la suite de mes publications : ce sera faire le re- 
8ume de tout ce qui a ete dit jusqu'a ce jour sur la propriete, 
et fixer Fetat actuel de la question. 

Dans un preraier discours publik en 1839, j'ai presente- le 
principe *de Finegalite des conditions dans ce qu'il a d'original 
et de spontane ; j'ai montre que dans 1' ordre des idees sociales 
ce principe etait la premiere inspiration de la nature et la pre- 
raiere pensee du philosophe; puis, et comme preuve bistorique 
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de cette proposition, j'ai rappelt le Systeme politico-religieux 
du plus ancienetdu plus celöbre legislateur de l'anliquite. 

Mais en reprenant la thäse de Fägalitä des conditions teile 
que ravaient exposäe les philosophes anciens et modernes, Pia- 
ton et Rousseau, je veux dire en la Präsentant comme idäe ins- 
tinctive, non comme väritä scientifique, je ne faisais que rame- 
ner une vieille Utopie, qui laissait^subsister toutes les dbjec- 
tions. L'ägalitä des conditions est impossible, disait-on; leslois 
de räconomie' poiitique, la vari&ä des capacitäs et des tempä- 
raments s'y opposent ; d'autre part, la proprietä est attestäe 
par la psychologie, la jurisprudence et l'histoire. 

Alors parut mon premier memoire, dans lequel je dämontrai 
präcisement les proposition conlraires : que la propriätä dätruit 
la justice; qu'elle est une perturbation de l'äconomie poiitique; 
que l'inegalitä des conditions n'a pas pour cause l'inägalite de 
nature, etc. 

Ici se präsentait une objection. — Tous vos raisonnements 
sont justes, me disait-on, toutela partie negative de votre dia- 
lectique est vraie ; mais les faits sont lä qui nous commandent et 
vous d&nentent; l'histoire contredit la mätaphysique ; la.pra- 
tique de tous les temps et de tous les lieux est en [Opposition 
avec la thöorie. 

Aussitöt je prouvai, dans une revue rapide de l'histoire, que 
le mouvement social et le progr&s des sciences, loin de tendre 
ä l'affermissement de la propriäte, tendaient au contraire ä sa 
destruction. Ce fut le sujet de ce second memoire, auquel per- 
sonne n'a reproche de modification dans la doctrine, mais dont 
la forme plus calme a scandalise deux especes d'hommes : les 
ägalitaires exagäräs, qui croient la liberte compromise si Ton 
ne guillotine la moitie ou les trois quarts des monopoleurs, et 
les thäoriciens du priviläge, qui s'effrayent beaucoup moins de 
la violence que du raisonnemenl. Mais pour tout lecteur impar- 
tial il etait Evident que la propriete faiblissait, et que das lors 
il n'y avait plus ä la poursuivre, mais ä l'eclairer. 

A präsent que Pinspiration de la nature ou la raison spon- 
tanäe, Täconomie poiitique, le droit et l'histoire s'accordent 
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pour coDdamner la proprio , que reprocbe-t-on encore ä la 
theorie de Fegalitä absolue? d'Gtre bors dela suchte constitule 
et des faits accomplis, de briser la chalife des traditions, de 
n'avoir ni Organisation ni Systeme. 

Eh bien ! monsieur le rödacteur, j'espere montrer bientöt (et 
sois-je confondu par toas les apostats de France, si ja manque 
ä ma parole!) que l'egalite des biens est aujourd'hui dans les 
institutions et dans les faits; que pour apparaltre dans sa pl6- 
nitude eile n'altend plus que le däveloppement, op^re avec 
choix et intelligence, des principes existants; que l'etat in- 
connu vers lequel nous nous sentons empörter avec une force 
irresistible est precisement cette Organisation ägalitaire que 
Ton affecte de mäconnaitre, et que dejä il est possible d'en don- 
ner la description. 

£tait-ce donc Tarier dans mes pensees que de dire, il y a 
quinze mois : L'egalite des conditions n'est pas seu lernen t une 
idee instinctive, un sentiment de l'autre monde; c'est aussi une 
verite d'economie politique et d'histoire? 

Est-ce varier maintenant que d'ajouter : L'egalite des condi- 
tions n'est pas seulement une exigence de la thäorie, un r6sul- 
tat force* du mouvement providentiel ; c'est encore un fait de 
pratique gouvernementale? 

Sera-ce varier enfin et trahir ma cause que de conclure : 
Pouracbever la reforme, pour obeir aux lois de la raison, de 
l'&soDomie politique et de l'histoire, pour subvenir aux neces- 
sites administratives et industrielles, il faut traverser normale- 
ment ce qui nous reste ä parcourir de proprtete et d'absolu- 
tisme, de corruption et de misere; il faut que la theorie de 
regalite' soit officiellement reconnue, que le gouvernement entre 
dans la reforme et la nation dans le gouvernement; il faut, au 
lieu d'une pbalange d'essai et d'atelier modele, donner ä tout 
l'organisme social un surcroit de vie et de vigueur ? 

Voilä, monsieur le r6dacteur, quelles variations d'opinion et 
de conduite j'ai ä me reprocher; elles sont consign&s dans 
les quatre publications, ceile-ci comprise, qui ont paru sous 
mon nom, et je defie la calomnie möme d'y trouver autre chose. 
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Montrez-moi une pareille suite dans tout Fourier, el comptei 
que mon temoignage De lui manquera pas. 

Pourquoi dooc faut-il que j'aie k reiever la mauvaise foi, ou 
8i vous aimez mieux, l'etrange bevue de F anonyme, qui, abu- 
8ant d'un passage assez clair pourtant de mon deuxi&me me- 
moire, transforme ce que j'ai dit de la variiU de mes Müdes en 
un aveu effrontä de la Variation de mes sentmentst Ignore-t-il 
que pour juger ä fond d'un Systeme, il fant en quelque facon 
j eroire, parce que l'on ne concoit bien que ee que Ton Studie 
avec passiop ; que celui-lä sait le mieux en philosophie, qui 
s'est fait le plus deees croyanees artißcielles, et que varier de 
la sorte, ce n'est pas faire preuve de 16görel6, mais de perse- 
verance? 

Od a vu des medecins s'inoculer la peste, des ehimistes 
prendre des poisons, goflter des excräments, respirer des va- 
peurs mortelles : et, bien loin de leur reprocner la deprava- 
tion de leurs goüts, od a loue leur zele pour la science et leur 
devouement au bien public. Et vous n'auriez que des outrages 
pourcelui qui, dans une vue d'instruction generale, se ptonge 
dans les immondieesde la philosophie; vous feriez k l'ideologue 
un crime des inexprimables tortures dout H afftige sa pensee, 
et pour prix de ses desolantes experiences, rous tnsulteriez k 
la loyaute et ä la puret6 de ses sentiments I 

II faut apprendre k cet anonyme, qui ne paratt pas se dou~ 
ter encore qu'un philosophe experimente sur des idees comme 
un pbysicien sur des corps, ce que c'est que changer d'opinion. 

Sans doute il ne se cacbe aujourd'bui que par egard pour 
des antecedents qui le geoent, parce que des croyanees, bau- 
tement professees d'äbord, et depuis affaiblies; une convietion 
qui a fait äclat, et maintenant ebraßlee ; une position sociale 
en contradiction avec sa foi nouvelle, ne tui permettent pas 
d'avouer publiquement ce qu'il est devenu (1). II est aise, sous 
le masque de l'anonyme, de censurer l'instabititä des opinions 



(1) D'apres les reoseignements qui me.sontj>arveMis, l'auteur de la 
Defense du fourürisme est pretre;. 
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humaines, et d'accuser la fragilitö de ses semblables. Pour 
moi, je De crains pas que Ion recherche ma vie : je n'ai fait 
arant ma premiere publication aucune profession de foi so- 
Jennelle, et suis demeure libre de tout engagement. Mais que 
mon adversaire sedecouvre, s'il Tose; qu'il dise son nom, sa 
profession, sa vie; et je lui reponds aussitöt : Vota Stet im 
jypottat. 

Mais que dis-je? ma cause est celle de l'humanitä : n'allons 
pas la rabaisser aux mesquines proportions de rintöret persou- 
Del. Que sont ces fegislations, ces cultes, ces philosophies, ces 
schismes, ces rivalites nationales et ces guerres, sinon la s6rie 
des experiences que la raison generale devait accomplir sur 
elle-meme pour s'&ever ä la connaissance du vrai? Que sont 
dos pretendues sciences morales, politiques et religieuses, si- 
non l'inventaire de nos aberrations et de nos folies? II faut 
qu'il y.ait des systemes, a dit l'Apdtre, oportet hcereses esse, 
afin que Thomme pe\netre les voies de Dieu et les secrets de la 
natura. Mais on a vu de tout temps des sophistes sans coeur et 
sans gtaie se faire des epreuves de Thumanit^ un sujet de de- 
rision et de calomnie, blaspnämer ce qu'il» ne pouvaient en- 
tendre, semer le decouragement et le doute : esprits läches et 
pervers, qui ont fait ä eux seuls plus de mal aux nations que 
tous les imposteurs et les tyrans. 

On dirait aujourd'hui que le peuple se recueille et räcapitule 
se« croyances. Les observations ont et6 iiombreuses, les essais 
multiplies; les malheurs de notre espece ont epuise la boi}e de 
Pandore : un vaste travail de comparaison et de synihese com. 
mence. Tous les anciens systemes, rendus pour un raoment ä 
la vie, ont leurs representants : monotb&stes, dualisies, pan- 
theistes, mate>ialistes et mystiques, communistes, proprie- 
täres, aristocrates et republicains, acteurs d'un drame im- 
mense, se sont donne* rendez-vous dans notre siecle pour le 
denoument. Des tbeories politiques et religieuses de toute na- 
tion, de tout ftge et de toute langue repassent en ce momeot 
au creuset de la raison generale ; et ce qu'un seul homme en- 
treprendrait en vain, le genie du peuple, l'intelligence collec- 
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tive sous nos yeux l'accomplit. Laissez. faire ces ouvriers qui 
n'ont lu ni la Bible, ni Piaton, /ni Lucrece, qui ne connaisseut 
Aristote ni Machiavel, mais qui jugent tous les jours et sans 
appei la sagesse des philosopbes et la justice des souverains ; 
laissez-les debattre ces doctrines de communaute, d'egalite, de 
proprio, d'aulorite religieuse et de raison pure, dont la pro- 
fondeur et la variete vous etonnent; occupez-vous seulement de # 
fournir ä cet infatigable tribunal des materiaux et des pieces 
de conviction, et soyez sans inquietude sur Farrfct. Gar, comme 
l'Arbitre supröme embrasse d'une parole toute la verite, ainsi 
se formule la foi du genre humain. Dieu qui sonde les reins et 
les coBurs s'est reserve la connaissance du me>ite et du deme- 
nte : il a livre au peuple le jugement des opinions. Et qui donc 
fit autrefois le christianisme de la comparaison des cultes, des 
lois, des pbilosophies, si ce n'est le peuple? Pareillement ce 
sera le peuple qui de tous ces systemes qui vous scandalisent 
composera l'egalite. 

Mais les sopbistes, alliäs naturels des exploiteurs et des des- 
potes, s'inscrivent en faux contre les pretentions du peuple; 
ils opposeut ä ses droits les passions egoi'stes, accusent sa 
justice de corruption et sa raison d'incomp6tence. ficoutez ces 
avocats de mensonge defendre la morale, la religion, la fa- 
mille, Tordre public, comme s'ils croyaient en Dieu et se sou- 
ciaient de religion; comme si, celibataires libertins pour la 
plupart, ils avaient des mceurs ä sauvegarder et une famille ä 
defendre; comme si, ne vivantque d'abus, ils chercbaient sin- 
cerement Pordre et la liberal 

— a Le peuple, disent-ils, est pauvre : qu'il s'en v prenne a 
sa paresse et ä ses vices, s'il travaillait plus et se conduisait 
mieux, il ne manquerait de rien. 

« Les filles du peuple sont corrompues : la faute en est ä 
leur vanite; ah! nous ne faisons pas violence ä leur vertu. 

« Mais le peuple est deprave" dans son coeur et dans sa rai- 
son : il ne connait plus ni religion ni morale ; le respect de la 
justice et de l'autorite s'est eteint dans son ame : avide de 
jouissances, indiscipline, voleur et vaurien, il ne lui manquait 
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plus que de se faire un jeu de la revolte et du regicide. » 
Se voir outrage par ces moralistes crapuleux et faussaires! 
il serait moins odieux d'etre souille par tous les chiens d'une 
capitale. Est-ce donc que M. Thiers est un Gaton et M. Soult 
un Fabricius? M. Cousin croit-il ä la pudeur, et tel autre que 
je pourrais nommer au desinteressement? Y a-t-il rien de com- 
muD entre M. Guizot et ce Spartiate qui se fclicitait que le gou- 
vernement n'eüt pas besoin de lui? dos magistrats sont-ils tous 
des L'Höpital, dos generaux des Bayard, nos journalistes et dos 
gens de lettres d'honnetes citoyeos vivaot de peu? Cette Ca- 
naille parle de religion; mais 

Je ne remarque point qu'ils hantent les eglises. 

Depuis vingt-cinq ans tout a et6 par eux mis eu 03uvre pour 
corrompre le peuple : hretoire, philosophie, romans, pamphlets, 
gravures, spectacle. La debauche et l'impiete ont eu leurs 
apötres, emissaires salaries du vieux lib6ralisme : et quand le 
peuple, hoDteux de tant d'infamie, ä peine atteint dans quel- 
ques-uns de ses membres par cette boue civilisee, se leve et 
redemande ses droits, ses moeurs, son Dieu, ils insultent k ses 
malheurs et le couvrent de leur turpitude. La tribuDe, la chaire, 
le barreau, la presse, tout relentit de declamations contre les 
sectes atroces, les doctrines parricides, les ecrits incendiaires, 
qui egarent le peuple et menacent la societe d'un bapteme de 
sang et de feu. 

II y a loDgtemps qu'un poäte populaire, dans une Situation 
semblable ä la nötre, s'ecriait : 

Quel rem&de opposer ä tes coups, langue menieuse? 

Tu es plus aigue que la fieche du guerrier, plus brülante que 
les eharbons du sacrijlce. 

Haas! Mlasl que ma servitude est longue! combien de tetnps 
mm dme dSsoUe vivra-t-elle encore parmi ses calomniateurs? 

Sije demandela paix, ils me menacent; sije veux mejustifier, 
üs me frappent. 

— Les picheurs, disait un autre du meme temps (il entendait 
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parPBCHEüRslesusuriers, traitanls, monopoleurs, accapareurs, 
cumulards, sinecuristes, sophistes ä gages, toute la bände des 
proprietaires), les p6cheurs frappenl surle dos dupeuple comme 
sur Vendume... 

Mais ne desesperons pas. Quelque chose me dit que le jour 
du jugement, le grand jour de la manifestation des consciences 
approche. Tenons-nous prets : ne nous laissons point ebranler 
par ces l&ches hypocrisies qui semblent defier la patience meine 
du peuple ; et cherchons dans les exemples du passe ce que 
prepare l'avenir. 

Marat perit assassine : la Convention, qui le meprise, assiste 
en corps ä ses fun6railles ; de jeunes filles vetues de blanc en- 
tourent le cercueil, et jetlent sur le cadavre les fleurs et les 
parfums ; le nom de Dieu est invoque par des bouches athees 
sur la tombe de Marat. Deux ans apres les gamins de Paris 
tratnent aux gemonies, dans une procession ridicule, Tidole 
sans culotte. 

Les jours de Robespierre sont menaces : les jacobins fana- 
tiques annoncent ä la France que l'etre supreme a veille sur les 
jours de son vertueux pontife; des hecatombes humaines sont 
offertes en actions de gräces. Quelques semaines s'ecoulent, et 
Tecbafaud sert de piedestal au messie de dorn Gerle et de Ca- 
therine Theo. 

Les tbennidoriens corrompus et leurs läches sucoesseurs 
mettent ä l'ordre du jour la haine des rois et la fid&ite ä la 
Republique; tous les ans on celebre par des pompes indecentes 
et dignes de peuples sauvages, la mort du dernier monarque. 
Quinze ans de despotisme fönt expier ä la nation les comedies 
tyrannicides du Directoire. 

Le general Mallet et ses conjur6s sont envoyes au supplioe : 
les poetes chantent reternit6 de la dynastie imperiale; un phi- 
losophe s'ecrie : Dien au ciel, et Napolton sur la terre. Et pen- 
dant cinq ans Toint du Seigneur a subi le chätiment de Pro- 
methee. 

Un Bourbon tombe sous le poignard de Louvel ; mais un fils, 
Dieudonnt, present d'ua arcbaoge, lui survit dans le sein ma- 
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ternel. Tous les devots du temps saluent en cet enfant le flam- 
beau rallume de Louis XIV et de Henri IV : et depuis douze 
ans la terre &rangfcre nourrit eet auguste rejetoo. 

Cinq fois Ton a vu Louis-Philippe echapper au feu des rtgi* 
cides; cinq fois le gouvernement et ses rhöteurs ont parte 
d'une Providence ä laquelle ils ne croient pas : attendons ce 
que cette Providence decidera. 

7. — Reproche d'excitation b la haine et au mtyris de Popiniou 
prätendne räpublicaine. — Räponse. 

a Puis, se retouraant contre ses propres amis, eontre les di- 
Ters represeutants du parti radical, il les traitait, hommes et 
journaux, avec non moins d'hostilitö et de courroux que les 
combattaots du camp eonemi. Nous ne savons quelle impres- 
sion doifc produire cette conduite sur les admirateurs de l'ecri- 
vain. » 

Mais pourquoi donc, monsieur le rädacteur, vous autres fou- 
ri&istes, vous mßlez-vous toujours des querelies de manage? 
Que vous Importe les d£m61es des radicaux? Laissez-les s'ac- 
corder entre eux ou se gourmer, et passez votre chemin. Ne 
savez-vous pas qu'entre le marteau et l'enclume il ne faut pas 
mettre le doigt? 

Mais il faut me däfendre et rgpondre. 

Cette accusation, comme toutes les accusations du monde, 
contient du faux et du vrai : contre le faux, je proteste; quant 
au vrai, je m'eu glorifie. 

1« Je n'ai, que je sache, dans le parti radical et dans la 
presse ni admirateurs ni amis, j'avoue m6me que je ne m'en 
soucie gu&re. Non que je dedaigne l'admiration et l'amour de 
qui que ce soit; mais je trouve que le public et la verite pro- 
fitent peu ä toutes ces amities de la presse, k toutes ces admi* 
rations de parti. Entre 6crivains et journalistes, de meme 
qu'entre chaque parti et ses hommes, il y a contrat d'assurance 
mutuelle pour le debit des ouvrages, l'entreprise des r^puta- 
tions, et ce qui vaut mieux, pour Texploitatioa du public» Quant 
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ä moi, je le r6pete, je n'ai point d'amis; d'abord, parce que si 
je gagne mon proces, je ne veux rieu pour ma peine. J'aurai 
vecu en plaidant, cela me suffit. Plaider est ma fonctioo dans 
cette vie : quand, par le succes plus ou moins heureux de 
mes memoires, j'ai recu mon salaire, que puis-je exiger de 
plus? C'est tres-se>ieusement, monsieur le redacteur, que je 
veux regalitä. ' 

Et puis, comment mes amis les radicaux m'aimeraient-ils? 
Je ne les loue jamais, je me moque des chefs, je prfcche l'ega- 
lite des conditions et l'equivalence des capacites; je crois, je 
dis et j'imprime que tel ouvrier depense plus d'esprit ä ferrer 
un cheval que tel feuilletonniste ä ecrire une nouvelle; je ga- 
gerais möme, tant je suis convaincu du nivellement incessant 
des iutelligences, que Paris renlerme en ce moment moins de 
savetiers que de gens de lettres. Et je vous dirai en confidence, 
monsieur le redacteur, que j'attends impatiemment les dix vo- 
lumes d'Histoire du Consulat et de V Empire y annoncäs par 
M. Thiers, pour montrer en une cinquantaine de pages, 
d' apres l'auteur meme, que le petit caporal n'etait pas un 
geant. 

Ör, tous ces auteurs, orateurs, parleurs et hableurs du radi- 
calisme, qui, sans elre des Bonaparte, se croient capables au 
moins d'administrer des provinces et de civiliser les empires; 
tous ces journalistes dont l'appetit ainsi que l'amour-propre 
croit en raison directe de l'ignorance, et qui d&jä se proposent 
de regier les affaires du genre humain dans une assemblee ge- 
nerale, ne sauraient s'accommoder de l'6galite absolue, pas plus 
que de l'equivalence ou de la proportionnalite\ Aussi les voit- 
on s'insurger contre toute espece de socialisme et d'economie ; 
sontre M. Michel Chevalier, egalitaire par proportions; contre 
M. Considerant, egalitaire par equivalences; contre moi, ch£- 
tif, egalitaire pur et simple, qu'ils ne nomment pas, car il y 
a de leur part, en ce qui me concerne, conspiration de si- 
lence, mais qu'ils designent par ma devise favorite au procu- 
reur du roi. 

Et vous venez me reprocher mon ingratilude envers mes 
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amis les radicaux ! Parlez donc de mon mepris pour les pro- 
prietaires de la presse et les exploiteurs de Topinion. 

Jugeons-les par un exemple. 

2° Le National, dans le delire de son impuissant orgueil, ose 
aspirer ä la tyrannie ; il reve d'abandonner Alger et d'enchai- 
oer la presse; c'est-ä-dire que le National medite la triple tra- 
hisoo qu'il a lui-meme reprochee ä Louis-Philippe, auteur an- 
eigne des lettres publikes par la Contemporaine. 

Le National aspire ä la tyrannie : toute sa conduite, depuis 
le jour de sa fondation, le d&nontre. II se constitae Porgane 
de la France democrate et radicale, qui ne lui a point donn6 
de mandat et qui le desavoue ; il decerne de son autorite priv6e 
des recompenses nationales, ä Carrel une statue, ä Cormenin 
ime medaille, ä Garnier-Pages un monument, ä Lamennais une 
apotheose, ä celui-ci une souscription, ä cet autre un sabre 
d'honneur; il 6crase les patriotes qui s'opposent ä ses envahis- 
sements, se rejouit de la condamnation de Thorä, desavoue les 
ouvriers egalitaires, accable de ses mäpris les communistes, 
etouffe la science de tout son pouvoir, et s'acharne sur les so- 
cialistes qui dedaignent de recevoir de lui le mot d' ordre. Enfin 
il approuve la violation de la Charte par M. Thiers, et favorise 
autant qu'il est en lui l'erection des bastilles, eher objet de ses 
Yoeux libertieides. 

On a demande souvent au National de faire connaltre son 
Systeme de politique : il est ätonnant qu'on ne l'ait pas devine\ 
Le National, toujours inspire du genie de Carrel, admirateur 
de la Convention et de PEmpire, ayant pour toute doctrine so- 
ciale cette pensee de Hobbes, que la guerre est l'äatnatureldu 
genre humain, n'a pas d'autre Systeme que le sabre, d'autre 
gouvernement que les conseils de guerre. Rien de plus simple 
que cela : tous les ouvriers, agriculteurs, commissionnaires, 
instituteurs, etc., forment soit des armes speciales, soit des 
compagnies horsrang; les travaux repugnants et penibles sont 
executäs par des pionniers, qu'on augmente ä volonte en ren- 
forcant la diseipline. Les filles et femmes sont enregimentees 
comme vivandieres; les juges, pretres, maires, adjoints, pre- 
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fets, tout le personnel administrativ ainsi que le pouvoir ex6- 
cutif, sont supprimäs. Chaque matin un ordre du jour assigne 
les droits et devoirs de l'homme et du citoyen ; la discipline 
militaire est la rfcgle morale, et un code p&ial taergique, ayec 
une procedura exp6ditive, couronne PcBuvre et lui sert de 
sanction. 

Ne demandez pas au National d'autre plan d'organisation 
politique : il n'en a pas, et d'ailleurs il ne pourrait en exhiber 
un sans se mettre en contradiction avec seg actes et ses dis- 
cours. Sa pensäe secr&te a 6te r6v616e par son plan de defense : 
Concentrer la r&volution dans Paris, et jeter la France sur le 
Rhin; cequi veut dire : Organiser une dictature militaire dans 
la capitale, et teoir toujours les citoyens en cantonnements. De 
lä les flagorneries du National ä Tarmäe, sa haine des piquins 
et des Bourgeois, son m6pris pour les gardes nationaux jusqu'au 
jour oü il leur voit faire des actes d'opposition au gouverne- 
ment, ses pr6tentions ä la science stratögique, et son dädain 
pour les th^ories industrielies ; de lä, enfin, le besoin pour lui 
d'une force intärieure süffisante pour faire ex&uter les d&rets 
des consuls, pendant que les masses manoeuvreront dans les 
provinces, ou se battront ä la fronti&re. Aujourd'hui que la 
räprobation universelle s'est manifeste etcontre les bastions et 
contre Fenceinte continue, le National se tait, et laisse au gou- 
vernement tout Todieux de Tentreprise ; mais il se tient pr6t ä 
en profiter, et poursuit, en attendant, ses plans d f Usurpation. 
La fin justifie les moyens : tout devient legitime ä qui veut 
s'emparer du pouvoir. 

D'abord, sous pretexte de räforme 61ectorale, le National 
s'appräte ä faire servir la souverainetä du peuple de marche- 
pied ä son despotisme. En juin 1841, la Gazette demande au 
National si, au cas oü le peuple r6uni en' assembläes primaires 
61irait un roi, lui National accepterait cette 61ection. Et le 
röpublicain r^pond que OUI, pourvu .qu'on reconnaisse au 
peuple le droit de supprimer le roi aussi bien que de le cräer. 
Ainsi, dans le Systeme räpublicain, il suffit d'une formalitö 
61ectorale pour faire de la royautö une forme de gouvernement 



SUR UNB DEFENSE DB LA PROPRIETE 79 

legitime. Mais que devient le «droit de rävision attribue" au 
peuple, si, dans les priacipes du National et de la Gazette, le 
pouvoir une fois organisä, il n'y a plus lieu & rävision, si les 
assembl6es primaires deviennent inutiles, si la seule propo- 
sition de changer la forme du gouvernement est un acte de 
röbellion? Lorsque la Convention decr&a Fabolition de la 
royaute, un repr&entant ayant cru devoir, dana I'int6r6t de la 
souverainetä du peuple, r^server le cas oü la nation redeman- 
derait un roi, cet amendement souleva un orage terrible ; la 
Convention exigea des excuses qui furent faites ä l'instant. Or 
la conduite que tint en cette occasion la d£mocratie, la royaute* 
la tiendra ä son tour ; et voilä comme, sans abandonner leurs 
principes, les republicains du National peuvent devenir les ser- 
viteurs des despotes. 

D4jä le National leve des contributions et fait acte d'omnipo- 
tence : il mendie, pour payer ses ameqdes et solder les distino- 
tions qu'il lui platt d*accorder, le sou du pauvre et de Fouvrier, 
donne des Instructions ä toute la presse räpublicaine, et centra- 
lise dans ses bureaux les Operations demagogiques. 

Puis il pose ä l'Europe des cas de guerre et des conditions 
de paix, insulte peuples, gouvernements et rois, afin d'ameuter 
les nations contre nous, et travaille de toutes ses forces ä 
demolir le gouvernement. C'est ici surtout qu'il faut observer 
de pres l'ex6crable macbiav&isme de cette feuille. 

Dans l'ete de 1841, des pluies continuelles fönt naltre des 
inquiötudes sur la recolte : le National repand et propage le 
bruit que la moisson est en peril, et que le grain perdra moitte 
sur la qualite. Ne dites pas que le National repötait la nouvelle 
sans la garantir et sans la prendre sous sa responsabilite. Le 
devoir d'un Journal patriotique 6tait de dämentir de pareils 
bruits, favorables seulement aux speculateurs, et de les £touffer 
dfcs leur naissance. Mais la politique des brouillons est de semer 
des deßances et de r^pandre des alarmes ; et qu'imporle que le 
peuple, victime des accaparements, souffre de la disette ou se 
fasse massacrer dans une Erneute pour des subsistances, pourvu 
que le National regne? 
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La foroe des choses, ä däfaut de bonne volonte, conduit-elle 
le pouvoir ä des mesures financi&res ou administratives qui 
favorisent l^mancipation des travailleurs et la cause de l'6ga- 
lit6 ? Le National s'y oppose avec rage ; et plein de zfcle pour 
appuyer les soi-disant fortiGcations de Paris, il ne retrouve sa 
verve d'opposition que contre les institutions vraiment liberales 
et republicaines. Que ne puis-je en ce moment montrer par 
quels sophismes et quels mensonges il est venu ä bout d'^garer 
l'opinion publique 1 Mais les bornes decetecrit, et Finstruction 
du peuple, trop peu avancäe dans cette mauere, ne mele per- 
mettent pas. 

Le National provoque le peuple ä Tinsurrection et au regi- 
cide, puis, & chaque tentative qui se renouvelle contre la vie 
de Louis-Philippe, il en desavoue et räpudie les auteurs. 

Le 13 et le 14 d6cembre 1840, il rechauffe le zfcle des gardes 
nationaux, annonce des manifestatiohs, des protestations, des 
chants et des cris ; il dit que les ministres s'epouvantent de la 
journee du 15, que quelque chose se prepare. Le 16, il se vante 
que le repos de la journee n'a 6te qu'une affaire de temperature, 
et que, sans un froid de douze degres, la France pour la troi- 
si&me fois se füt dttivrta de ses rois. Plus tard, il livre aux 
m&litalions de ses lecteurs ce singulier invitatoire : Lorsque la 
Providence, dans sa bonU, aura appeU ä eile trois ou quatre 
Utes couronntes... fitonnez-vous, apr&s cela, que de mis6rables 
dupes s'imaginent entrer dans les vues de la Providence en 
tirant sur Louis-Philippe, et en faisant de la delivrance du 
pays une affaire d'assassinat! Mais, le coup manque, le Na- 
tional s'indigne tout ä la fois, et contre les rägicides (ä caase 
de leur maladresse, sans doute), et contre les ministres qui 
osent soupgonner sa vertu. II se plaitit que le gouvernement 
n'envoie pas aux armees, ä la morU ä la gloire, les Barb&s et 
les Alibaud ; il se repand en mal&lictions contre les commu- 
nistes, dont les theories, selon lui, fönt les Darmös et les Qu6- 
nisset; il accuse le pouvoir de laisser le peuple sans religion 
et sans principes, livre aux jouissances materielles et au culte 
du veau d'or. Et c'est lui dont le plus fameux redacteur, 
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Garrel, a laisse" pour testament de mort une profession de foi 
materialiste et ath6e. 

Admirez la moralite des ambitieux et des laches, la moralitg 
du National. 

Le National reve l'abandon de l'Alg&ie. Dans une serie 
d'articles sur FAfrique (numeros des 1", 4, 16 et 22 juin 1841), 
il a developpe la these suivante : 

Que ni la colonisation par les soldats, ni celle par les Euro- 
peens concurremment avec les indigenes, ni celle par les Euro- 
pßens seuls, ne conviennent aux interöts de la France ; 

Que la nature du climat africain, contraire au temp&rament 
et aux habitudes des hommes d'Europe; les difficultös du defri- 
chement, Tenormitö des frais d'installation et d'entretien com- 
paratiyement ä l'exiguite des produits; l'hostilitä naturelle 
entre les Arabes et les Francs, la repugnance des deux races 
ä se croiser (bien que toutes deux soient d'origine caucasique) 
ne permettent pas aux Colons d'esperer nn etablissement 
durable; 

Que le meilleur raode de profiter de notre conquete, le seul 
dont nous puissions faire usage, c'est d'empecher qu'aucun 
Europeen s'etablisse en Älgerie; d'entretenir une force mili- 
taire süffisante pour imposer aux Arabes et les contraindre au 
tribut ; de veiller par des reglements sur la police, l'industrie 
et ragriculture, ä ce que ce tribut soit le plus fort possible. 

« La conclusion, dit-il, c'est qu'il faut coloniser, cultiver 
par l'indigene, ä l'exclusion de tout Europeen proprtätaire ou 
aspirant ä le devenir. » 

Puis il cite l'Angleterre : 

« Le Systeme de colonisation par les indigenes est applique 
dans Finde par les Anglais. La, il est defendu aux citoyens de 
la Grande - Bretagne d'acquerir des propri6t6s foncieres; lä 
quelque 30,000 soldats europeen? maintiennent dans l'obeis- 
sance 90 millions d'indigenes, repartis dans des contrees im- 
menses et tributaires de la mere patrie. » 

Ainsi le National ne veut pas que l'Algerie devienue pour la 
colonisation une France nouvelle, parce que cette France 

5. 
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pourrait ecbapper uq jour au despotisme militaire de la mätro- 
pole; il ne veut pas que la M6diterran6e soit un lac francais; 
il ne veut pas que l'Afrique, qui semble nous avoir 6te reser- 
v6e comme la partie du monde la plus difficile et la plus p6ril- 
leuse, devienne la terre de nos missions civilisatrices, la 
creation de notre patience et de notre Industrie. Le National 
veut que nous exploitions lesArabes comme les Anglals exploi- 
tent les Hindous, que nous les fasssions travailler, qu'ils soient 
nos esclaves. 

Donc, suivant le National, il faut arr&ter le passage des 
Colons en Algärie, il faut empöcher que la population franque 
d^jä fixße sur le sol africain et devenue proprietaire ne se 
multiplie, il faut lui donner le deslr et le besoin de revenir en 
France, et la remplacer au plus tot par des B&Louins, des 
Marocains, des Kabiles, des nögres, etc. 

Mais si les Indigenes, las d'ßtre exploites et de servir, 
conspirent contre les Frangais ; s'ils deviennent assez nombreux 
pour essayer de la revoite, s'ils se procurent des armes, s'ils 
appellent ä leur secours les Anglais et les RuBses?... Alors on 
procädera par les ex&sutions militaires, les fusiliades en masse, 
l'incendie et le pillage; alors nos soldats auront une occasion 
de faire campagne, et nous un pr&exte de däclarer la guerre. 
Et puis > quand nos armes eprouveraient un 6cbec, quand nous 
serions forc^s d'evacuer cette terre de lions et de serpents, 
n'avons-nous pas sous les yeux Fexemple de Moscou? L' An- 
glais ne trouverait apres nous qu'un pays d6sol6, couvert de 
sang et de ruines. 

Prosternez-vous devant le g^nie civilisateur des tyrans, 
devant le socialisme du National. 

Enfin le National poursuit de tous ses efforts Tassertisse- 
ment de la presse : ce fait est sl notoire, qu'il est presque 
superflu d'en rapporter les preuves. 

Quelle est la cause de la mort de Garrel? la baine de la 
publicite k bon marche, l'amour du monopole. Et qu'on ne 
dise pas que ce h6ros du journalisme pr&endu republicaip ne 
luttait que contre renvabissement de9 feuilles ministerielles; 
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carqui l'empechait d'imiter la Presse et le Siecle, de diminuer 
de moitie le prix de son Journal ? On parlait d'affranchir de 
1'impöt du timbre le Moniteur et quelques autres : il fallait de- 
mander cet affranchissement pour tous; on proposait d'allouer 
des fonds pour des publications populaires : il fallait faire 
appel aus bourses patriotes, afin de contre-balancer l'influence 
du ministere. Mais Carrel et ses adhörents voulaient le statu 
quo, gauf peut-etre l'extension du droit d'insolence, qu'ils s'ar» 
rogent exclusivement. 

Ud jugement de la cour de Cassation ordonne aux journa- 
listes d'ins6r«r les räpoDses aux attaques personnelles qu'ils se 
permettront contre les citoyens : le National crie (plus haut 
que ses confreres, car il est plus ami du privilege de calom- 
nier et de mädire) que la cour de Cassation est vendue au pou- 
voir, et que la lägislation de septembre tue la libertö. 

II s'infeode les ecrivains radicaux et les publications popu- 
laires : c'esl ainsi qu'il tient en laisse la plupart des journaux 
indäpendants de province, pour quelques mächantes citations 
et quelques fournitures de pacotille; qu'il s'est assimile le 
Journal du Peuple. aussi däclamatoire aujourd'hui, aussi d£~ 
pourvu d'idßes que son patron ; qu'il a infecte* de son souffle 
le petit Journal F Atelier, dont les redacteurs näocbretiens 
s'&aient d'abord prononcäs pour l'ägalite, et depuis, sur les 
reprimandes du National, se sont däclaräs franchement pro» 
prtetaires. 

Ceux qu'il ne peut seduire et s'affilier, il les intimide. Le 
rßdacteur du Populaire, M. Gäbet, s'ecrie un jour que le Na- 
tional perd la France par son engouement pour les bastilles : il 
offre de le prouver dans une Conference publique. Vous croyez 
que la feuille räpublicaine va repondre? oh ! que non ; cela est 
bon pour des communistes. Un emissaire du National vient 
porter un d6fi ä l'ecrivain patriote, qui refuse avec dßdain, aux 
applaudissements de vingt mille ouvriers. — Une autre fois un 
journaliste de province, radical autant qu'homme du monde, 
exprime un doute sur le patriotisme du National. Un des 
freres servants du Parisien court aussitöt exiger de ce douteur 
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malencontreux une retraclation en bonne forme, ou le mettre 
ä la raison. Et quelques jours apres, le National annooce que 
le Journal de *** (j'ai oublie le nom) n'a jamais cesse de pro- 
fesser pour sa redaction la plus haute estime et de marcher 
avec lui. J'aime ces facons militaires ; cela coüte moins aux 
cränes que la dialectique, et räussit mieux. Un homme *ous 
contredit ou vous accuse? On lui depeche un, deux, trois, 
quatre ferrailleurs ; et s'il ne met les pouces, on le tue. 

Laissez passer la justice des assassins, la justice du Na- 
tional! 

Non, je ne crois plus k l'authenticite de ces lettre» contem- 
poraines; je crois k la lächete et ä la trahison de ces orateurs 
et journalistes, qui tous ont fait semblant d'y ajouter foi, et 
dont pas un n'a eu le courage de dire ä la France : Je proteste 
que Louis- Philippe est un traltre; je demande que cet homme 
soit mis en jugement (1). 

Un gouvernement militaire, c'e3t-ä-dire T6tat de siege ä per- 
p6tuite, le silence impose ä l'opinion, l'exploitation des Arabes, 
et par une consequence inevitable» la desertion de l'Algerie : 
voilä donc en definitive dans quel ordre d'idees se meut la 
pens6e du National, voilä le but qu'il poursuit de toute l'ener- 
gie de sa volonte, de toute la puissance de sa voix ! C'est pour 
cela qu'il endoctrine ou intimide la presse provinciale, pour 
cela qu'il exploite et s'asservit les plus belies intelligences du 
pays, un Arago et un Lamennais (2), pour cela qu'il commande 



(1) Dans la theorie m6me de rinviolabilite royale, la Ghambre, et 
par consäquent chaque d6pute individuellement, avait droit de propo- 
ser la suspeosion de Louis-Philippe et de dcmander une enqufete, afin, 
s'il etait recounu coupable, de pourvoir ä son remplacement. Ghacun 
sait que rinviolabilite ne s'6tend qu'aux actes officiels et contre-signes 
des ministres; mais si le roi meurt, abdique, appelle l'ennemi, rompt, 
d'une maniere quelconque, le pacte social, ses restes ou sa personne 
rentrent dans le droit commun, en möme temps que Finviolabilit6 
passe ä son successeur. 

(2) La brochure pour laquelle M. Lamennais a fait un an de prison 
etait une compilatiou d'articles du National auxquels l'illustre ecri- 
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Fabnegation la plus absolue ä ceux qu'il domine (4), pour cela 
qu'il outrage ceux dont la raisou dedaigne son fanatisme imbe- 
cile, pour cela que depuis huit ans il promene sur la France 
l'inquietude et TefiTroi. Et c'est pour cela que je retiendrais ma 
plume, et prostituerais ma franchise!... Non, non, j'aime la 
publicite, plutöt pour mes idees que pour moi-meme; mais 
j'attendrai dix ans, s'il faut, un lecteur, avant que je l'achete 
de la presse radicale au prix de mon devoir et de mon inde- 
pendance. 

Quand je me represente cette machine qu'on appelle un 
Journal, et que je songe ä tout le bien qu'elle peut faire, et au 
mal qu'elle fait presque toujours, je ne sais quoi remporte en 
mon äme de la colere ou du degoüt. Figurez-vous un porte- 
voix immense, ayant son embouchure dans le sombre bureau 
d'une imprimerie, et se faisant entendre de plus loin que les 
signaux du telegraphe ne peuvent etre apercus. C'est par lä 
que des crieurs ayant brevet et privilege repandent au loin les 

vain eut la faiblesse d'ajouter quelques phrases de sa fa$on, et d'ap po- 
ser sa signature. 

Cbacun sait Tusage que le National a fait d'une opinion, plutöt 
bypoth6tique qu'absolue, de M. Arago, dans l'affaire des fortifications. 

(1) Ou vient d'en avoir un exemple dans la condamnation de Dupoty. 
Dupoty, je n'en fais aucun doute, etait etranger au crime de Que 1 ris- 
set, et pouvait sortir de l'accusation avec hooneur en acceptant sa Po- 
sition d'ioculpe et en Präsentant une defense approprie*e k sa Situa- 
tion. Mais le National tenait k faire intervenir la presse dans cette 
affaire; au lieu'de sc däfendre, Dupoty parla pour ses confreres qui 
n'etaient point en cause, et, victime de leur ägolsme, apres avoir en- 
tasse maladresse sur maladresse, Tinfortunä journaliste fut condamn6. 

Uu autre enseignement, egalement relatit k la presse, resulte du 
proces de Quönisset. Si la fameuse loi de disjonction avait ete adop- 
ted, il efit et6 possible de soustraire Dupoty k la juridiction de la 
cour des pairs, et de le faire traduire devant un jury, qui probable- 
ment l'eöt acquitte\ En faisant cette Observation, je n'ai nullement 
pour objet de defendre pas plus que d'attaquer la loi de disjonction ; il 
y a trop ä dire sur cette matiere, et tout n'a pas 616 dit encore. Mais il 
est utile de rappeler ces coups de fortune k une epoque oü la borin e 
foi est si rare dans les discnssions politiques, autant chez ceux qui re- 
jettent que chez ceux qui proposent. 
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vraies et les fausses nouvelles ; c'est par ce tube gigantesque 
qu'ä noire grand dommage, mais au grand profit des crieurs, 
pleuvent sur nous chaque jour les invectives, les mensonges, 
les calomnies, leg faits döguista, mutile* ou malignement inter- 
pretös, les comptes rendus infideles, les premiers-Paris anar- 
chiques, les inventions de la correspondance, les injures de la 
räclame, et les obscänitös de l'annonce. 

Lorsque le quadruple immonde que les Orientaux pros- 
crivent de leurs tables cherche dans la fange son infecte pature, 
tout passe entre ses mächoires affamöes, les excr6ments d'ani- 
maux, les däbris de eadavres, les residus empestös, la vase 
gluante : le palais de la böte sait choisir ce qui lui plalt; le 
reste est rejetg par l'animal goulu; Voilä l'image de la fa- 
brique k journaux : Top que cherchent les crieurs ä travers 
leurs impuretäs quotidiennes tombe au fond de la machine ; le 
noir torrent d6borde et roule sur le public. 

C'est surtout dans les questions de haute politique et de so- 
ciabilitä qu'il y a plaisir a les entendre. ficoutez le National : 
il crie ä faire trembler les quatre-vingt-six döparteraents : La 
Ttforme tlectorale, la rtforme äectorale l — C'est bien, lui dit- 
on, nous la voulons aussi. Voilä qui est räsolu : nous sommes 
tous electeurs. A present, si Ton te nommait president de la 
Räpublique, que ferais-tu? Parle, parle, monstre 1 A bas les 
niveleurs! ä bas les communisles ! ä bas Vtgalitö! (II chante :) 
Allans, enfants de la patrie... — Quoi 1 tu ne veuxpas de l'6ga- 
lite ; que demandes-tu donc? — La souverainett du peuple, la 
rtforme ilectotalel — Et aprfcs? reponds, hurleurl — Procu- 
reur du rot, saisissez les commvnistes, les phalanstttiens, les 
dgalitaires... 

Abi monseigneur le National s'est fait mouchard! une 
agence de delation et de provocation est etablie rue Lepelle- 
tier, n° 3. C'est lä qu'on joue ä la Evolution avec le sang des 
malbeureux dont le funeste ägarement vient comprometlre 
chaque annee le triomphe de la räforme, et prolonger la vie du 
Systeme. Essayons, disent les conspirateurs cach6s dans 
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l'ombre, essayons d'une 6meute; il n'en coütera que quelques 
protetaires : Faciamus e&peHmetUum in animä vüi. 

Communistes, 6galitaires, vous tous patriotes de coenr et 
d'intelligence, jusqu'ä quand serez-vous abusfa par ces tar- 
tufea politiques, espions sortis de la bände de H6ron et de 
Fouchö, singe» des Brutus et des Robespierre? Ne pouvez- 
vous un instant secouer vos pr6jug6s funestes, et prtter l'oreille 
aus le$ons de l'eipärience, quelle que soit la bouche qui les 
exprime? Plus de soci£t6s secr&tes : qu'y avez-vous appris qui 
ne se trouve d&nonträ cent fois mieux dans une foule d'ou- 
vrages sp6ciaux, et qui ne se dise dans les rues et les carre- 
fours? Les tönfebres sont un mächant moyen de propagande, et 
ßi jusqu'ä ce jour vous avez renconträ tant d'obstacles, c'est 
que vous ne vous 6tiez pas fait connattre. Conspirez k la face 
du soleü, et bient6t les peuples, juges de vos intentions comme 
de vos doctrines, se joindront ä vous, et vous n'aurez plus & 
craindre ni d&ateurs ni faux fr&res. Plus d'insurrection ; car, 
quel argument ique celui-ci, je vous prie : Des om'/>, qui se 
croient en droit, nous exploitent; un gouvernement, qui ne se 
comprend pas lui-möme, les appuie ; donc, au Heu d'envoyer 
assignation aux exploileurs et d'adresser des remontrances au 
pouvoir, il faut tuer les uns etd&ruire l'autre? Souvenez-vous 
que toute insurrection est un jugement de chambre ardente, 
comme toute räaction est un appel du mal jug£. L'ordre social 
ne se cr£e que par des dämonstrations, je veux dire, des insti- 
tutions successives, dont il est impossible d'intervertir ou de 
mutiler la s6rie. Ou plutöt, la soctetä ressemble ä un immense 
tribunal, devant lequel cbaque partie est admise ä tour de röle 
ä faire valoir ses t6moignages : prätendre en exclure un seul, 
c'est faire violence ä la justice, et entacher d'erreur l'arrftt qui 
doit suivre. Ainsi, en 89, il 6tait näcessaire qu'ä la monarcbie 
absolue süccädät pour un temps la monarchie repräsentative : 
mais une longue perturbation .ayant arr6t£ le däveloppement 
normal de cette forme politique, une premifere fois, aprös 
vingt-cinq ans, il fallut y revenir ; puis, les nobles et le clergg 
ayant pr&endu Fexploiter ä leur profit, force fut encore, 
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en 1830, de renouvelcr l'experience. Ce furent quarante annees 
de perdues. Maintenant que le Systeme de monarchie repräsen- 
tative tire ä sa fin, c'est le tour d'une democratie proprietaire, 
incoherente, querelieuse, babiilarde, conquärante ou conquis&: 
ä ceci point de milieu. Conquerante, la democratie perira par 
dissolution ; conquise, par mort violente. Detruisez le gouver- 
neraent actuel, et au lieu de cette egalite ä laquelle vos coeurs 
geoereux aspirent, vous n'obtiendrez qu'une repetition de la 
republique conventionnelle ou directoriale, interrompue vio- 
lemment elle-meme, il y a quarante-quatre ans, au 18 bru- 
maire. Et comme tout gouvernement veut se maintenir et se 
croit legitime, vous rencontrerez de nouvelles resistances, plus 
impitoyables encore et plus acharnees ; de sorte qu'apres avoir 
echappe aux balles dynastiques, vous tomberez sous les balles 
republicaines. 11 faut que les destins s'accomplissent. L'ordre ä 
venir ne peut 6tre que le resultat d'une vaste compositum 
d'elements simples, mais heterogenes : or, tant que l'humanitö 
obeit ä son impulsion instiuctive, ou comme Ton dit aujour- 
d'hui, providentielle, ces elements se poussent et vieanent Tun 
apres l'autre se fondre dans le creuset. Les agents du progres, 
pendant cette orageuse periode, sont la guerre, la re volle, 
l'ambition, i'envie et la haine. Mais l'humanite, comme 
l'homme, non-seulement est douee d'instinct, mais capable 
aussi de reflexion et de jugement : or, des que l'humanite a 
conscience d'elle-meme, eile a le pouvoir d'abräger ses jours 
d'epreuve et de realiser avec connaissance, sans perturbation 
ni catastrophe, la forme synthetique ä laquelle eile est appe- 
lee. — Gommunistes, votre röle est grand et sublime; vous 
representez le plus ancien element de la Synthese sociale. 
Aussi pas un legislaleur, pas un philosophe, pas un socialiste, 
doue de quelque genie, qui ne vous ait appartenu. Moi'se, Py- 
thagore, Minos, Lycurgue, Piaton, et une foule d'autres avaient 
passe par la communaute\ Mais, souffrez que je vous le dise, 
votre existence est dans le passe, non dans l'avenir (1). La 

(1) Dans son numero de decembre 1841, le Journal la Fralernitt 
a essaye de montrcr les tendances commwnistes de la sociöte actuelle, 



SüR UNE DEFENSE DE LA PROPRIBTE 89 

communaute, pour parier comme les anciens philosophes, est 
l'element pastifou femelle de l' ordre; la propriet6 en est l'ele- 
ment actif ou male. Et comme nous voyons aujourd'hui la 
propriete se denaturer et s'eteindre, de meme on a vu jadis la 
communaute pericliter et disparaltre. II serait insense de pre- 
tendre ressusciter cette momie. Mais la communaute, comme 
element integrant de la compositum qui se prepare et d6jä 
s'efifectue, doit avoir ses representants et ses organes : et teile 
est, communistes, la raison de votre r6apparition. Gardez-vous 
de pretendre aulre chose : vous produiriez plus de mal que 
vous n'etes appeles ä faire de bien. — Ouvriers, travailleurg, 
hommes du peuple, qui que vous soyez, rinitiative de la re- 
forme vous appartient. C'est vous qui accomplirez cette syn- 



ä peu pres comme dans mon deuxieme memoire j'avais montre ses 
Undances tgalitaires. Mais il est rare que la meme preuve puisse 
s'appliquer ä deux tbeses differentes. Et d'abord, l'auteur de l'article 
attribue au principe communiste ce qui appartient a l'6galite ou a 
l'association proprement dite; puis ses exemples de communaute sont 
on ne peotplus malheureux. Ce sont : 1° l'armle, la garde civique, 
tont ce qui appartient ä la defense nationale. Mais il est evident que 
toutes ces institutions sont en pleine decadence, qu*elles appartiennent 
ä un autre äge, et doivent disparaltre avec la gnerre dont elles sont le 
resultat. — 2° Les höpitaux, salles d'asile, tous les etablissements de 
chariU publique. Mais qui ne voit que tout cela est le produit du mal 
proprietaire? Quoi de moins social, sous le rapport du droit et de 
l'hygiene, que les höpitaux, veritables foyers d'infection ; les ateliers 
de charite, oü le travailleur, mal retribue, n'est pas libre ; les salles 
d'asile, qui temoiguent d'un paupensme d6vorant? Et pourquoi n'a- 
t-on pas ajouteles prisons? — 3° Quant aux colUges et autres mai- 
sons Mducation publique, il faut faire une distiuction. Comme la 
communaute fut jadis le berceau du genre bumain, ainsi l'enfant, d6ta- 
cbe du sein de sa mere, avec laquelle son existence restait d'abord con- 
fondue, doit, avant de mener une vie propre et d'etre repute bomme, 
passer par une discipline de communaute« Mais a mesure que son 
education s'avance, le jeune bomme tend a jouir de la pienitude de sa 
liberte avec une force irresistible ; aussi voit-on cbez lui l'borreur du 
College et du pensionnat croltre en raison directe de Tage. Le tort des 
communistes en ceci consiste donc a prolonger l'enfance du sujet jus- 
qu'a la fln de sa carriere. 
11 ne suffit pas de citer des faits, il faut encore les apprecier. 
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tnäse ou composition sociale, qui sera le chef-d'oeuvre de la 
creation ; et vous seuls pouvez Taccomplir. Gar tout ce qui sort 
du peuple est profondäment synth6tique ; les philosophes seuls 
ont le talent de la marqueterie. D6jä vous avez compris que le 
caract&re le plus saillant de notre r6forme devait fctre le travail 
et Findustrie ; et j'ai senti mon coöur frömir d'enthousiasme en 
taoutant la chanson faubourienne : 

Enavant! coarage! 
Marchons lcs premiers : 
Du coeur a l'ouvrage, 
Braves ouvriers! 

Marchez, en chantant, ä la conqufcte du nouveau monde, 
race pr6destin6e; travaillez, instruisez-vous les uns les autres, 
braves ouvriers 1 Votre refrain est plus beau que celui de 
Rouget de l'Isle. 

Et vous, hommes du pouvoir, magistrats en courroux, pro- 
prtetaires poltrons, m'avez-vous enfin compris ? Votre propriete 
est indäfendable : mais votre condition acquise, mais le bien- 
Gtre de vos enfants et les avantages präsents de vos familles, 
fond6s sur un ordre de cboses que vous n'avez point fait, sont 
inviolables et sacräs. Ne craignez rien pour vous ni'pour vos 
jouissances : vos jouissances 1 ii n'y a pas un communiste in- 
telligent, pas un 6galitaire digne de ce nom, qui en voulüt pour 
les siens. Les voleurs et les pülards nous sont plus odieux qu'ä 
vous-mömes, propri&aires enrichis de nos sueurs : ce que 
nous demandons n'estdonc pas votre abaissement, mais le 
moyen de vous Egaler; c'est l'ordre, le travail, l'äducation et 
le pain. Votre röle aujourd'hui, sachez-le bien, est celui 
ütmancipateurs du peuple; vos biens sont les nötres qui vous 
ont 6t6 remis en tutella, vos fils sont nos frfcres que vous dotez 
de notre legitime. Proprtätaires ! vos pupilles ont grandi ; tous 
les jours l f id6e de leurs droits brille plus ardente ä leurs yeux 
6clair6s : tremblez qu'ils ne se däclarent 6mancip6s avant 
rheure, et qu'une horrible vengeance ne vous fasse eipier de 
trop longues h&itations. Les catastrophes ne sont d&ormais 
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a craindre que de votre ägofeme et de votre ignorance, conser- 
vateurs obstinta : le peuple sait aujourd'hui que l'ordre ne 
peut 6tre que le fruit d'un däveloppement regulier et jamais 
interrompu. Car, dans la vie de la soctätö, de mftme que dang 
la vie de l'individu, il n'y a pas d'interruption : Pinterruption, 
c'est la mortl mais il n'y a pas oon plus d'arrftt, parce que 
B'arrtter, pour eile, c'est finir. N'espgrez donc, ni par conces- 
gions ni par raisonnements, nous faire revenir de ce que vous 
appelez fanatisme et ehimbm % et qui n'est que le sentiment de 
nos justes droits : l'enthousiasme qui uous possöde, l'enthou- 
siasme de l'6galit6, est inconnu de vous. C'est une ivresse plus 
forte que le vin, plus pänätrante que l'amour, passion ou 
fureur divine, que le dälire des L6onidas, des saint Bernard et 
des Michel-Ange n'6gala jamais. N'äcoutez pas les sophistes 
qui vous rassurent : n'attendez rien de vos tribunaux ; ne mö- 
prisez point notre pauvreiä däsarmäe ; ne comptez ni sur votre 
or, ni sur le nombre de vos bataillons, ni sur le secours de vos 
allies : car, comme le torrent qui gronde, comme la foudre qui 
dävore, comme la gröle qui tue, ainsi passe la colfcre du 
peuple. Ne provoquez pas surtout les 6clats de notre däsespoir, 
parce que, quand vos soldats et vos gendarmes räussiraient ä 
nous opprimer, vous ne tiendriez pas devant notre derni&re 
ressource. Ge n'est ni le rägicide, ni l'assassinat, ni l'empoi- 
sonnement, ni l'incendie, ni le refus du travail, ni Immigra- 
tion, ni l'insurrection, ni le suicide : c'est quelque chose de 
plus terrible que tout cela et de plus efflcace, quelque chose 
qui s'est vu, mais qui ne se peut dire. 

Je vous remercie, monsieur le rädacteur, des termes hono- 
rables dans lesquels vous vous 6tes exprimä plusieurs fois sur 
mon compte, et je regrette vivement de ne pouvoir y räpondre 
par une opinion plus favorable sur Fourier. Six semaines 
entiöres j'ai et6 le captif de ce bizarre g6nie ; et toutes les fois 
que j'y songe encore, il me fait rire et m'äpouvante. Mais Fha- 
bitude que je me suis faite de ne m'arröter jamais ä un Sys- 
teme tant qu'il m'en reste d'autres ä explorer, me dälivra 
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bientöt de cette fascination que les hommes ä idee fixe et ä 
volonte forte exercent sur ceux qui les lisent o.u qui les 
ecoutent, et je ne doute pas que la meme chose vous füt 
arrivee ä vous-meme, monsieur le redacteur, si, au Heu de 
vous livrer ä une propagande prematuree, vous eussiez pour- 
suivi vos etudes et laisse ä votre enthousiasme le temps de se 
refroidir. OhI que ne donnerais-je pas pour me rencontrer 
avec vous sous le meme drapeau, combattant pour la meme 
cause! Je vous suivrais de loin comme mon cbef et mon guide; 
vous m'encourageriez de la voix et du regard ; et si les pro- 
prietaires regimbaient encore, vous verriez ce que votre com- 
patriote sait faire. 

Je soubaite, monsieur le redacteur, qu'en voyant votre 
theorie tous les jours plus fortement ebranlee, vous ne d6ses- 
periez pas de cette science que vous avez tant aimee, et ä 
laquelle vous avez fait de si grands sacrifices. Et d'ailleurs, ne 
vivons-nous pas dans un siecle oü tout doit se remettre en 
question, afin que rien ne soit cru desormais, qui ne soit de- 
montre? Aveugle est celui qui se scandalise de nos disputes ! 
II faut des hommes pour l'attaque et des hommes pour la 
defense : celui qui pretendrait faire tout ä lui seul ne decou- 
vrirait rien. Votre röle, monsieur le redacteur, est de poser des 
problemes : c'est pour cela que vous etes fourieriste; le mien 
est de faire des comparaisons et de tirer des consequences : 
c'est ainsi que je suis devenu egalitaire. 

Defendez toujours, jusqu'ä preuve definitive du contraire, 
votre hypothese; c'est votre droit : celui qui n'a jamais rien 
cru hypoth&iqueraent n'a rien appris. Mais n'oubliez pas que 
si Thypothese est la methode universelle d'invention, la de- 
monstration de la verite, dans nos pauvres sciences humaines, 
n'est le plus souvent que l'elimination de l'erreur. 

Je suis, monsieur le redacteur, avec toute la consideration 
que meritent vos talents et votre caractere, 

Votre devoue serviteur, 
P.-J. PROUDHON. 
BescmQon, 1 er janvier 1842. 



EXPLICATIONS 

PR.E1SISJNTEE8.au MINISTERS PUBLIC 

SUR LE DROIT DE PROPRIETE 

COUR D-ASSISES DU DEPARTEMENT Du DOÜBS 

(S^ance du 3 fevrier 1842.) 



Le 3 f&vrier dernier, comparut devant le jury de Besancon 
Fauteur d'une brochure intitulee : Averlissement aux proprio- 
taires ou Lettre ä M. Considirant, rtdacteur de la Ph alange, 
swr une defense de la proprio, sous la prevention : 1° d'attaque 
ä la propri&ä; 2° de provocation ä la haine de plusieurs classes 
de citoyens; 3° d'excitation ä la haine et au mepris du gou- 
vernement du roi ; 4° d'outrage envers la religion catholique. 

Notre intention n'esl poiut de donner une relation detailtee 
de ce proces, qui n'eut de commun avec tant d'autres du möme 
genre que les formes de la poursuite et la juridiction. Le 
ministere public invoquait la loi tcrite, l'accusä parlait au nom 
d'une science, et, par la forme et le fond de ses räponses, 
semblait moins attendre un verdict d'acquittement qu'une 
de clara tion d'incompetence. Ainsi, que l'on ne nousaccuse pas 
d'infidelite, si nous bornons notre compte-rendu ä cette partie 
de la defense qui, purement explicative, n'&ait guere, dans 
l'intention de l'accusä, qu'une sorle de programme de ses 
recherches sur l'organisation politique et industrielle, et la 
Constitution de l'6galite. 

M. l'avocat general Jobard soutient la prevention avec toute 
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l'habilete d'un jurisconsulte consomme, mais oblig6 de se 
renfermer dans le texte de la loi. Aprfcs lui, le prevenu lit une 
defense ecrite, dont nous extrayons les passages suivante : 



Je n'ai ecrit dans toute ma vie qu'une chose, messieurs les 
jur6s, et cette chose, j.e vais vous la dire tout de suite, afin 
qu'il n'en soit tantdt plus question. La propriM, c'est le vol.. 
Et savez-vous ce que j'ai conclu de lä? C'est que pour abolir 
cette esp&ce de vol, il faut l'universaliser. Je suis, vous le 
voyez, messieurs les jur6s, aussi conservateur que vous ; et qui- 
conque vous diralecontraire,prouverapar cela seul qu'il beu- 
tend rienämeslivresje dis plus,rienaux choses de ce monde. 

C'est au legislateur, selon Justinien, d'interpr&er la loi; c'est 
ä l'ecrivain d'expliquer aussi ses ecrits. Or, bien que je ne 
veuille pas faire de ma defense une legon d'6conomie politique, 
il importe ä ma justification que j'explique de quelle niani&re 
il faut eotendre cette universalisation de la proprio : ce sera 
la meilleure reponse ä la these de M. I'avocat göneral. Car si 
je prouve que pour rendre les proprietes Egales, il faut con- 
server les droits existants, il s'ensuit que la pensäe d'expro- 
priation serait une contradiction dans ma propre doctrine, 
cons&juemment, qu'il est logiquement impossible que je me 
sois rendu coupable du fait dont on m'accuse, et qui ne m'est 
impute que parce que Ton confond l'id^e de depossession, que 
je repousse, aveccelle d'abolition du domaine de propriete, que 
je proclame. 

Parlons du travail, Le travail, messieurs les jurös, est apr&s 
Dieu et la religion ce que sans doule vous aimez le plus, ce 
que vous estimez davantage, ce que vous recommandez tous 
les jours ä vos enfants. C'est par le travail que vous ötes 
deVenus ce que vous 6tes; et qui essayerait de vous prouver, 
ä vous qüi avez travaille toute votre vie, qui avez hfrite 16gi- 
timement de vos päres, qui vous sentez les mains nettes et la 
conscience pure ; qui essayerait, dis-je, de vous prouver quo 
votre possession pourratt ätre, ä votre insu, viciee et fond6e 
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sur un titre illegitime, ne serait pas ecoute de ▼<*», et voua le 
dädaigneriez comme un sophiste. 

Laissons donc la metapbysique du droit ; eile n'est pas du 
ressort des cours d'assises. 

Rien, selou vous-meme, messieurs les juräs, de plus juste- 
ment acquis que ce que nous avons gagne ä la sueor de notre 
visage; rien aussi de plus formellement condamnö par le 
catechisme que de retenir le salaire des ouvriers. 

La religion a fait de ce .crime un des quatre p&nfci qui 
Orient vengeance contre le ciel. Gela pose, je me suis demande 
un jour de combien de manieres on pouvait retenir le salaire ä 
l'ouvrier; et eet examen m'a fait d&ouvrir des cboses fort 
curieuses, des choses que vous ne soupconnez pas , messieurs 
les jures« 

Si un ouvrier fait pour trois francs d'ouvrage en un jour, il 
est juste de lui donner trois francs. Toute retenue est un 
crime qui crie vengeance, ne l'oubliez pas. Or, le monde est 
plein de gens ä qui Ton relient tous les jours quart, tiers, 
moittö de leur journee, et cela sans que le Code Napoleon, que 
certaines gens admirent ä 1'ögal du D&alogue, ait seulement 
pr£vu le cas. 

Une paire de souliers vaut, je suppose, cinq francs. fevaluant 
ä deux francs cinquante Centimes les fournitures de toute 
espöoe qui entrent dans la fabrication d'une paire de souliers, 
le reste compose le salaire de Fouvrier, le prix de sa journäe 
de travail. Et admettant que l'ouvrier soit libre, qu'il regoive 
ffltägralement son salaire, et que tous les jours il fasse une 
paire de souliers, on dira de lui qu'il gagne deux francs cin- 
quante Centimes par jour. Mais il arrive frtquemment qu'un 
ouvrier n'est pas connu de la pratique, ou bien qu'il n'a pas 
de quoi former un Etablissement; d'ailleurs, il en est d'une 
clientele comme d'un fonds de tef re ; eile s'attache aux indi* 
vidus, se transmet de pere en Als, et ne l'obtient pas qui veut. 
Le public a ses habitudes, il se donne ä une boutique, k une 
enseigne; rien n'est plus capricieux que sa faveur. Dans ce 
cas, l'ouvrier qui est sans ouvrage öffire ses Services k un 
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autre ouvrier qui est etabli, et qui s'appelle bourgeois. 

Le bourgeois vend, comme Tautre, ses souliers ciQq Francs; 
car la concurrence est lä, d'un cöte\ qui empeche d'augmenter 
indefiniment le prix des marchandises ; de l'autre, la valeur des 
fournilures et la n6cessit6 de vivre, qui empechent l'abais- 
sement des prix au-dessous d'un certain niveau. Si dooc, le 
bourgeois a de l'ouvrage, il est probable qu'il fera travailler 
son compagnon, mais ä condition que celui- ci renoncera ä une 
partie de son salaire, car il faut que le maitre gagne sur 
l'ouvrier. Si bien que l'ouvrier ne recevra pas tout ce qui 
lui revient, que tous les jours il verra de ses yeux vendre son 
produit pour un prix sup6rieur ä celui qu'il aura recu, et tout 
cela sans qu'il ait droit de räclamer. 

Tout ä l'heure, messieurs les jur6s, je vous ferai voir que ce 
bourgeois, sur qui vous croyez peut-6tre que j'appelle toutes • 
les fureurs de la populace, est en g&ie>al un fort honn&te 
homme, qui ne peut faire autrement, et qui est souvent plus ä 
plaindre que celui qu'il d^pouille. 

Mais voyons ce qui r^sulte de la retenue faite sur les jour- 
n6es des ouvriers. 

Quand vous achetez une paire de souliers, vous achetez la 
journäe d'un cordonnier: quand un cordonnier s'achete des 
souliers, il rachete sa propre journee. Si donc sa journee vaut 
cinquante sous sur le march6, et qu'il n'en gagne que quarante 
ä l'atelier, comment voulez-vous qu'il paye sa propre mar- 
chandise? Alors, direz-vous, il faut qu'il fasse ses souliers 
lui-meme : par lä il se les procurera au prix de revient, et il 
ächappera ä la retenue. 

L'observation est juste; mais nous ne sommes pas au bout. 
Le cordonnier ne peut pas se procurer par lui-m&me toutes les 
choses dontil a besoin, puisqu'il n'a qu'une profession; il faut, 
pour subsister, qu'il achete tour ä tour la journee d'un taü- 
leur, la journäe d'un boulanger, la journee d'un vigneron, etc. 
Et comme il ne peut acheter toutes ces journees qu'en offrant 
la sienne en echange; comme d'un autre cöte, en supposant le 
salaire £gal pour tous les corps de m&ier, et la retenue aussi 
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egale, le prix de tcutes ces journees surpasse ce que l'acheteur 
peut en offrir, il s'ensuit qu'un ouvrier qui a besoin pour vivre 
d'acheter trois cenl soixante-cinq journees de travail etranger 
ä trois francs, et qui ne recoit que deux francs cinquante 
Centimes par jour, se trouve au bout de Fan lese d'une somme 
de cent quatre-vingt deux francs cinquante Centimes d'apres 
Barreme. 

On dira peut-etre que le salaire n'etant pas partout le meme 
l'ouvrier ä deux francs cinquante Centimes se rattrape sur 
l'ouvrier ä deux francs et au-dessous. Mais, messieurs les 
jures, c'est lä precisement ce qui fait l'inegalitä des conditions; 
c'est pour cela qu'il y a de pauvres 6t als, comme Ton dit, bien 
que la sagesse antique ait declare qu'il n'y avait point de sot 
mäier, qu'il n'y avait que de sotles gem. La societe est comme 
une pyramide : les assises infärieures portent les supeneures, 
et s'enfoncent sous le poids. Au surplus, il suffit d'une regle 
de proportion pour trouver la moyenne des retenues, et par 
consequent la raison arithmetique de l'appauvrissement de 
certaines classes de travailleurs. Cela se calcule absolument 
comme les tables de mortalite. 

Et voilä ce qui nous explique la profondeur desesperante du 
proverbe populaire : Les cordomiers sont toujours les plus mal 
chamste; voilä pourquoi aiissi les raacons se trouvent les plus 
mal loges, pourquoi les viguerons ne boiyent souvent que de 
l'eau, et rarement du meilleur; pourquoi les boulangers crient 
famine au sein meme de l'abondance. C'est qu'il y a des bour- 
geois, des maitres, places au-dessus des ouvriers, qui fönt une 
retenue sur les salaires, parce qu'eux-mömes sont depouilles 
par d'autres, tant enfin qu'on'arrive ä un petit nombre de 
privilegies qui, elevös au-dessus des autres, profitent de toutes 
les retenues et n en subissent aucune, par cette excellente 
raison qu'ils ne travaillent pour personne. 

Or, messieurs les jures, Feconomie politique, science de 
fralcbe date, mais qui dejä promet merveilles, donne le moyen 
de sortir de cette impasse, sans froisser aucune existence, 
sans nuire ä aucun interet, sans rien öter aux riches, sans 

6 
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leur demander autre cbose que la permisBion de travailler 
mieux et plus que Ton n'a fait jusqu'ä ce jour. 

Comme la g6om6trie, l'economie politique a ses axiomes, 
ses dtänitions, ses lois et ses formules; comme la gäom&rie 
eile procäde mätbodiquement du connu ä l'inconnu, et par- 
tant des vöritds les plus triviales, eile s'ööve jusqu'k Pintel- 
ligence des lois divines et humaines. 

Que disent les gäomfctres? 

La ligne droite est le plus cowrt chemin d'un poini ä un auire. 

Tons les Toyota du cercle sont egaux. 

Taute ligne droite qui tombe sur une autre ligne droite, forme 
avec ceüe-ci deux angle* adjacents, qui äquivalent ä deux angles 
droits. 

(Test avec cela que les gäomötres mesurent la circonförence 
du globe et la hauteur des montagnes, calculent la marche des 
corps Celestes, prödisent les äclipses, p&sent la lune et les 
planötes, et trouvent la distance et le diamfctre du aoleil. 

Les äconomistes, dans un autre ordre d'id&s, procödent 
absolument de rnöme. Yoici sur quels principes ils s'appuient. 

L'homme ne produit rien que par le travaü. 

Le salaire doii Stre tgal au produiU 

La force productive du travaü est en raison direete de sa 
division. 

A l'aide de ces principes si simples, et de quelques autres 
qui en däcoulent, les äconomistes se proposent d'abolir le vol 
et la proprtetö sans döpossäder personne; d'organiser le 
travail, d'expliquer lescauses et les accidents des rävolutions; 
d'approfondir les secrets de Dieu et de calculer Tavenir. Et ils 
en vieodrout k bout, n'en doutez pas, messieurs les juräs, car 
toute quesüon que Tesprit huraain peut s'adresser, il peut 
aussi la räsoudre. 

D'apr&s ces niveleurs d'une esp&ce nouvelle, auxquels je 
me fais gloire d'appartenir, et qui ne ressemblent guöre ä 
ceux qui ont öpouvantä la France il y a cinquante ans, d'aprös 
ces räformisles si calomnies et si peu compris, il est absurde 
de donner six mille francs & un recteur et quinze cents francs 
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ä un juge, et on sait pourquoi; d'aprös eux encore, la pro- 
prio est an monopole dont l'existence temporaire entrait 
dans les vues de la Providence, et on explique quelles ont 6t6 
ces vues. Mais selon eux aussi, il faut augmenter toujours le 
revenu des proprtetaires, afln de rendre possible r6galit6 des 
conditions. Je vais, messieursles jurds, vous donner une idäe 
de leurs thßories ä cet 6gard, tMories que le gouvernement, 
bient6t aussi 6galitaire que moi, a d6jä commencä de mettre 
en pratique. 

Parlons de finances. 

On appelle rentier tout capitaliste qui prßte ä rfetat, ä perp6- 
tuitd, une somme d'argent,moyennant 3, 4, 5 pourlOO d'intäröt. 
Or, la moindre somme dont l'£tat accepte le pröt 6tant, je 
crois, 100 fr. , et la quote de l'emprunt limitant ä un pelit nombre 
de personnes l'avantage de la rente, il s'ensuit que la Con- 
stitution de cette rente, toujours fort rechercböe,cr6e un veri- 
table privilöge. Cette cräation date de la Convention nationale. 

Mais tous les Frangais, d'aprfes la Charte, sont 6gaux devant 
la loi ; en consäquence, le gouvernement, ne pouvant abolir le 
privitege de la rente, s'est occup6 dans ces derni&res annäes 
de faire de tous les Francais des privilögtös au mtae tltre, 
d'autant mieux que c'est les intäresser ä l'ordre et ä la paix 
publique. De lä les caisses d'6pargnes, oü Ton regoit de 1 fr. 
jusqu'a 200, et oü rint6r£t se paye depuis 2 jusqu'ä 4 p. 100. 

Maintenant, messieurs les juräs, que l'ouvrier qui ne recoit 
pas de son bourgeois tout le salaire de son travail, vienne k 
bout, ä force d'öconomies, de se cr6er une petite rente, ne 
füt-elle que de 50 cent. par jour, et vous concevrez, d'une 
part, que cette rente formera le compläment du salaire qu'il 
6tait cens6 gagner, et qu'il ne recevait pas toul entier; d'autre 
part, que cette rente payöe par l'fitat aux ouvriers dconomes 
6tant prise sur les revenus de l'ßtat, et ces revenus se pröle- 
vant sous forme de contribution sur les proprtätaires, l'fitat 
aura fait passer une partie des revenus de ceux-ci dans la 
poche de ceux-lä, Operation qui, * la longue et avec un peu de 
rtgularitä, aboutita r^galitö de tous les revenus. 
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Tout le secret consiste donc ä faire que la retenue s'opfcre 
circulairement des uns aux autres et revienne ä son point de 
depart, c'est-ä-dire que les citoyens travaillent tous les uns 
pour les autres, et, tour ä tour spoliäs et remboursös, regoi- 
vent un b6n6fice 6gal ä la retenue qu'ils subissent. Au Pre- 
mier abord, il semble bien plus simple que chaque salaire soit 
ägal ä chaque produit individuel; mais les choses ne se pou- 
vaient d' abord passer de la sorte, et la raison organique de 
cette rotaiicn du bütiflce, si j'ose ainsi m'exprimer, est-le 
secret le plus admirable peut-6tre de l'äconomie politique. 

Ainsi, le b6n6fice, l'interöt, le droit d'aubaine, la proprtete 
ou suzerainete enfin, est une Usurpation, un voi, comme 
Diderot le disait, il y a plus d'un siäcle, et cependant la so- 
cietö ne pouvait vivre qu'ä Faide de ce vol, qui n'en sera plus 
un, das que par la force irresistible des institutions il sera 
devenu gengral, et qui cessera tout ä fait quand une äducation 
integrale aura rendu tous les citoyens ögaux en märite et en 
dignitä. 

Afin de ne pasprolonger cette audience, je vous ferai gr&ce, 
messieurs les juräs, des moyens et procädäs de detail ä l'aide 
desquels les 6conomistes egalitaires proposent d'accelerer la 
r^alisation de cet avenir. Rien de plus curieux que de les voir 
transformer en monnaie circulante les maisons, les terres, les 
meubles et jusqu'aux outils; augmenter sans cesse le revenu 
de tout le monde, en diminuant la fatigue du travail, et enri- 
chir graduellement les ouvriers, en opärant des retenues de 
plus en plus fortes sur leurs salaires. 

Ce sont lä des secrets de m&ier dont je n'ai pas ä vous 
entretenir. 

Vous venez de voir, messieurs les juräs, comment le veri- 
table egalilaire est necessairement conservateur ; il me reste ä 
vous montrer comment les adyersaires de la proprtete sont 
necessairement amis de l'ordre et du gouvernement. 

Le Code civil, article 556, statue : 

* Les atterrissements et accroissements qui se forment suc- 
cessivement et imperceptiblement aux fonds riverains d'un 
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fleuve ou d'une riviere s'appellent alluvions. L'alluvion profite 
aux proprietaires riverains. 

Art. 557. « II en est de meme des relais que forme l'eau 
courante qui se retire insensiblement de l'une de ses rives en 
se portant sur l'autre : le proprietaire de la rive decouverte 
profite de l'alluvion, sans que le ri verain du cöte oppose y 
puisse venir reclamer le terrain qu'il a perdu. 

Art. 559. « Mais si un fleuve ou une riviere enleve par une 
force subite une partie considerable et reconnaissable d'un 
cbamp riverain, et la porte vers un champ inferieur ou sur la 
rive opposee,le proprietaire dela partie enlevee peut reclamer 
sa propriete, etc. » 

II est inutile d'ajouter que sur ce point il existe autant de 
coutumes que de pays, autant d'opinions que de docteurs ; 
tant la jurisprudence a su bien operer dans les matieres d'eco- 
nomie! 

Tel est donc l'espril du Code : si l'eau m'enleve d'un bloc 
le cbatnp que je possede, je puis le reclamer, pourvu que je 
forme ma demande dans l'annee ; si eile nie Tenleve grain de 
sable apres grain de sable, je perds ma propriete\ Tant pis 
pour moi si mon champ se trouve trop pres de la riviere : le 
legislateur ne fera rien pour moi. On voit que 1'esprit de con- 
quete a passe par lä. 

L'economiste, au contraire, soutient qu'il faut que cette 
propriete se retrouve ; il demontre, par une mathemalique qui 
est ä lui, que tous les proprietaires riverains sont solidaires 
les uns des autres; qu'aucun d'eux ne peut jamais etre depos- 
sede; que tous sont responsables de la propriete de chacun, et 
chacun interesse ä la propriete de tous; qu'il incombe ä 
Fautorite municipale de veiller au maintien des possessions, 
comme ä leur parfait amenagement. Lequel des deux vous 
parait maintenant plus ami de Fordre et de la societä, mes- 
sieurs les jures, du legislateur conquerant ou de l'egalilaire 
economiste? 

L'economiste prouve encore, d'apres des principes analogues, 
que l'ouvrier sans clientele est comme le proprietaire depossede 

6. 
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par une inondation ; que le proletaire sans domicfle tombe h la 
Charge du domicilii; qu'il est du devoir des autorites admi- 
nistratives de pourvoir k ce que les travailleurs soieat log£s 
selon la nature et les exigences de leur etat; qu'un maire, an 
pröfet, peuvent et doivent en certains cas, obliger, moyennant 
loyer, le citoyen riebe ä häberger le citoyen pauYre ; ordonner 
la restauration d'une propriöte, aux depens du proprietaire 
interesse qui la laisse degrader et enlaidir, aussi bien que la 
demolition d'une masure qui gene Talignement d'une rue; 
veiller enfln ä ce que chaeun use de ses biens, Selon les pres* 
criptions. et pour le plus grand avantage de l'industrie, de 
l'architecture, du commerce, de la morale et de l'hygiene. 

C'est lä ce que les economistes egalitaires appellent disci- 
pliner la possession, oü, en d'autres termes, abolir la propriäi. 
Qu'a donc cette abolition de si effrayant? 

Mais ils ajoutent, ces economistes, que pour reussir dans 
cette entreprise, il faut s'abstenir par-dessus toute chose de 
partager les biens et de faire une loi agraire; qu'il faut entre* 
tenir, avec l'esprit national, Tesprit de famille, et au lieu de 
changer le Systeme des institutions, developper toutes les 
institutions. 

Les economistes, messieurs les jurßs, peuvent se tromper, et 
je me doute que vous n'ajoutez pas la moindre foi aux choses 
que je vous annonce. Mais enfin, leur erreur est au moins fort 
innocente, puisqu'au lieu de tendre ä detruire, eile tend ä 
conserver. 

Et ce que je dis ici n'est pas un subterfuge imagine pour le 
besoin de ma cause ; ce n'est pas davantage une tactique d'op- 
position; plüt ä Dieu que les radicaux eussent suivi une tactique 
pareille! II y a longtemps que nous ne disputerions plus, que 
le gouvernement serait tranquille, et les personnes royales en 
süretä. Ce que je viens de dire pour ma defense, depuis deux 
ans je ne cesse de le repäter : je vais, entre autres preuves, 
donner lecture d'une lettre adressee par moi ä M. le Ministre 
de l'interieur, quelques jours avant la saisie de l'ouvrage qui 
vous est defere. Vous verrex comment, apres avoir detruit le 
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droit de proprietä par la critique, Je propose de le transformer 
par Toie de döveloppement organique et industriel, et vous 
Yous demanderez si l'auteur d'un pareil programme est spolia- 
teur et anarchiste (l). 

A M. DuchAtel, mirUstre de Vinttrieur. 



« Si nous voulons 6pargner ä la societe de nouveaux boule- 
versements, il faut bouleverser la jurisprudence, je veux dire 
la reconstituer & l'aide d'un nouveau droit administratif, et en 
la penetrant de l'el&nent 6conomique. 

« Teile est aujourd'hui l'opinion des plus savants juriscon- 
sultes. Notre Code civil, au dire du procureur g£n£ral de la 
eour de Cassation, est ä refaire d'un bout ä Pautre. On peut en 
dire autant des autres codes et de la Charte elle-mdme. Mais, 
pour aecomplir cette gründe oeuvre, il faut associer trois 
puissances, jusqu'ä ce jour deplorablement enneniies, la juris- 
prudence civile, l'administration, l'6conomie politique : c'est 
l'objet des mämoires que je publie. 

« La proprio, base de notre ordre social, est aussi, par la 
transformation de son principe en celui de souverainetä, la base 
de notre gouvernement. Mais quelle est cette proprio? (Test la 
proprietä quiriiaire, proprietä jalouse, envahissante, insociale ; 
proprtete qui donne tout au citoyen au pröjudice de l'fitat, qui 
consacre le monopole individuel au d&rjment de l'intörtt 
g6n6ral. Or, cette proprio, teile que le droit romain l'a faite 
et que le Code Napoleon l'a conserväe, ne suffit plus, dans sa 

(1) Le ministere public, en reponse a ces paroles du prevenu, a eil 6 
un passage des premiers mgmoires, dans lequel l'auteur se d&lare 
anarchiste. Le ministere public tf a pas compris que le mot anarchie 
etait pris en cet endroit dans le sens de ntgatton de souverainete', 
c'est-a-dire Substitution de la raison pure au bon plaisir dans le gou- 
vernement. En un mot, l'auteur croit ä la science et ne reconnatt la 
souverainete" de personne. Mais, dans sa defense, se conformantaulan- 
gage rec,u, il s'est d6chre non-anarchiste, ce qui voulait dire arai de 
Vordre. 
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forme et sa determination antique, aux besoins de la civilisa- 
tion : philosophes, jurisconsultes, economistes, hommesd'fitat; 
theories sur la centralisation, sur la solidarite industrielle, 
l'organisation du travail, la systematisation du droit, la reforme 
hypothecaire, l'abolition progressive des douanes, la r6par- 
tition de l'impöt, etc., etc., tout enfin, hommes et doctrines, 
conspire k restreindre, modifier, transformer l'ancien droit de 
propriete. 

« C'est en consideration de ce mouvement de 1'esprit public 
que j'ai ose qualifier la propriete de vol, m'exprimant de la 
sorte par une vue anticipee de Tavenir, et nullement dans le 
but de form u ler une accusation contre les proprietaires. Et 
souflfrez que je le dise, monsieur le ministre, le repos de la 
nalion, la force du pouvoir, la grandeur de la France, ne 
dateront que du jour oü cette proposition sera devenue article 
de foi et principe de gouvernement. « 

« Jadis la victoire et la conquete faisäient toute la legitimite 
du souverain; Voltaire, il n'y a guere plus d'un siecle, c616- 
brait encore ce droit barbare. Aujourd'hui le roi tient ses 
pouvoirs de 1'election et de la loi : c'est un progres assurement; 
mais la royaut6 constitutionnelle n'est point le dernier terrae 
du symbole politique, la derniere expression de la souverainete. 
Quant ä la souverainete du peuple, sans cesse all^gu6e par ceux 
qui ne savent rien de plus, je la regarde simplement comme 
une abstraction de mots, une generalite ideologique, mais 
point du tout comme un principe, moins encore comme une 
formule. 

« Or, de meme que la royaute constitu^e par la Charte est 
un moyen terme entre le droit divin ou de conquete et l'ideal 
du gouvernement, de meme, entre la force brutale et l'asso- 
ciation il est, par rapport au droit civil et parallelement ä 
l'ordre politique, un inlermädiaire legal que toutes les institu- 
tions existantes, toutes les tendances de l'opinion, tous les 
actes du gouvernement travaillent ä faire disparaltre; cet 
autre moyen terme entre la barbarie et la civilisation, estla 
Propriete. 
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« Mais, monsieur le ministre, il en est des elements politiques 
comme des corps simples : combinäs dans certaines propor- 
üods , ceux-ci donnent des composäs chimiques dont les 
proprietes sont totalement differentes de Celles des principes 
constituants. Trente-trois parties d'oxygene et soixante-sept 
d'bydrogene donnent l'eau, corps liquide, titouffant, anti- 
phlogistique, forma de la combinaison de deux gaz, Tun, seul 
respirable, l'autre &ninemment combustible. 

« Ainsi, dans l'ordre politique, les institutions changent par 
l'accession de nouveaux etements ; malheureusement la sociöt6 
n'a pas toujours conscience de la mötamorphose qui s'opere 
en eile. De lä un bouillonnement extraordinaire, et parfois des 
räsistances perilleuses au sein des nalions. Si l'idäe nouvelle 
vient d'un individu, eile souleve contre lui la räprobation 
generale; si eile part du pouvoir, eile excite les frömissments 
du peuple et de longues agitations dans les masses. Le 
ministöre l'a 6prouve naguere dans Taffaire du recensement. 
a Mölee de democratie pure, la monarchie absolue a produit 
selon la diflförence des doses, les vari&äs de gouvernement 
constitutionnel que Ton voit en Angleterre et en France; 
attribuee tour ä tour au prince ou ä la nation, l'election d'un 
Senat, corps de sa nature aristocratique, .donne soit une 
chambre des pairs, soit une chambre des deputes , assemblees 
ßouveraines dans lesquelles ne se trouve plus rien d'oligar- 
chique ni de teodal. Pareillement, introduisez dans la diplo- 
matie et la cabale parlementaire Ferment scientifique et la 
m&hode, et vous arriverez bientöt ä un Systeme de gouver- 
nement vrai, debarrass6 de toutes les guerres de parlis, de 
toutes les intrigues d'opposition. 

« La propriete, selon M. Rossi, est un monopole, mais un 
monopole nöcessaire. Or, voici la glose que je fais sur cette 
däfinition du savant auteur. Melangez d'inte>et gäneral, jusqu'ä 
pleine Saturation, cette proprio- monopole, et vous aurez un 
principe nouveau, analogue, non identique, au droit de pos- 
session et d'usage, connu des vieux jurisconsultes. 
« Ge phänomene de composition politique est precisement 
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celui qui se passe sous nos yeux et qui, arr6t£ par divers 
obstacles, cause toutes les inqui&udes de la societ6 et tous les 
embarras du gouvemement. C'est lä, monsieur le ministre, le 
fait de progr&s social que depuis dix-huit mois je m'efforce de 
constater, et dont j'esp&re determiner les lois et calculer les 
cons^quences. La socielä marche, sans presque l'apercevoir, ä 
uhe Organisation politique absolument et divinement vraie, 
legitime, parfaite, 6ternelle. 11 ne s'agit plus ici d'apborismes 
ontologiques sur l'ögalit^, la fraternitö, les droits de l'homme 
et du citojen, la souverainetä dupeuple, etc. La metaphysique 
du Contrat social et de V Esprit des lois est us6e ; ä la place de 
ces thfories creuses s'&öve une science nouvelle, exacte, 
mathematique, devant laquelle les tänfcbres du journalisme et 
les orages de la tribune doivent cesser pour Jamals. Döjä le 
peuple commence ä raisonner et ä r6ü6cbir; or, quand le 
peuple räflechit et rai sonne, il ne faut plus craindre qu'il se 
rövolte. Gar il est de la nature de la science d'arreter la fougue 
de l'esprit par la contemplation de ses problömes et de ses 
mystöres ; les difficultäs se montrent plus formidables en raison 
mfcme de l'elaboration intellectuelle, Timagination se discipline 
ä mesure que la raison s'äclaire, par consequent la fureur des 
rävolutions s'&eint devant les conditions de räforme. 

«Mais quelles sont ces conditions? Existent-elles en debors 
de la sociöt6 active et du pouvoir qui la dirige? Faut-il, enfin, 
detruire pour editier? 

« Voici, monsieur le ministre, quelle est ä cet egard ma 
pensee, pensäe exprimee de plus en plus änergiquement dans 
la suite de mes publications, et que je suis ä la veille de de- 
montrer par tout ce que la science 6conomique peut offrir de 
plus profond et de plus certain. 

« La soci6t'6, comme tout ätre Organist et vivant, se däve- 
loppe d'une maniöre continue, sans sauts ni saccades, sans In- 
terruption ni Substitution. Uinterruption, ai-je dit quelque 
part, pour la sociät comme pour l'homme, c'est la mort. II ne 
faut donc pas songer ä remplacer le gouvernement actuel et 
les institutions qui lui servent de cort6ge, par d'autres; mais ä 
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lui faire produire, par voie naturelle, le gouvernement et les 
institutions qu'il renferme virtuellement, comme Tanioial et 
la plante sont renfermäs dans le germe. D'aprfcs cela, une re- 
volution ne senait qu'une perturbation funeste et un temps de 
souffrance pour la soctete, que la prudence des hommes d'fitat 
doit chercher k prevenir. 

« Vous sentez maintenant, monsieur le ministre, sans que 
j'aie besoin de presser davantage l'argument avec un homme 
aussi clairvoyant que vous, combien ioutes ces thäories d'ega- 
litä , d'abolition de la proprietä , de communaut6 , de pha- 
laostere, sont vaines, si les auteurs ne prouvent pas que les 
r&ormes qu'ils proposent et les systfcmes dont ils demandent 
l'application ressortent n£cessairement des faits accomplis et 
des institutions existantes; combien, au contraire, elles sont 
avantageuses k la societä si cette corrälation est vraie; com- 
bien enfin il serait ais6 de les tourner au profit du gouverne- 
ment, si, prenant les radicaux par leurs propres principes, on 
savait leur rendre precieuse la forme de gouvernement sous 
laquelle ils vivent, et les amener de vive force ä se dfolarer 
conservateursj'enteiidsconservateurs dans le sens duprogrös. 
En effet, brisez l'oeuf avant le jour fixe par la nature pour 
l'6closion de l'animal, et vous n'obtiendrez qu'un avorton; 
tuezl'oiseau avant la ponte, et vous n'aurez point de couv6e; 
donnez ä l'enfant des idees et des goüts qui ne soient pas de 
son Age, et vous n'en ferez qu'un' sujet deprav6. Donc toute 
doctrine. sociale qui ne peut prouver sa filiation directe et legi- 
time du Systeme en vigueur, est par cela seul une doctrine 
fausse et d'avance condamnee; toute tentative prematuräe de 
räforme est un assassinat. C'est d'apräs ce principe, admis im- 
plicitement ou explicitement par toutes les opinions räfor- 
mistes, que je me propose de developper bientöt cette th&se si 
6minemment paradoxale aujourd'hui : L*inlörit du peuple, 
comme le devoir de tont icrivain radical, est de s'attachcr ä la 
Charte, et provisoirement au gouvernement de JuiUet. Ce sera 
Fun des plus curieüx articles et, je l'esp&re, le plus demons* 
tratif de mon prochain ouvrage. 
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« Ce que je viens d'exposer ä Votre Excellence, monsieur Ie 
ministre, explique suffisamment, ce me semble, les critiques 
parfois un peu vives que j'ai faites des hommes et des choses, 
et reffroi toujours croissant que j'ai contribue; peut-ötre plus 
qu'aucun autre, ä räpandre parmi les proprtetaires. Partant d'un 
principe essentiel lernen t different de la propriete, puisque la 
proprtete n'est qu'un de ses 616ments, et raisonnant avec une 
inexorable rigueur, je devais paraltre et j'ai 6t6 appele" dimo- 
Hsseur. Toute critique,par elle-meme, est alarmante, surlout en 
matiere de sociöte; mais aussi, en matiere de soci&e\ ily aloin 
de la critique ä la destruction. D'ailleurs, comment corriger 
et guerir, comment nous connaitre nous-mömes, sans critique? 
D' autre part, plus les lumieres augmentent et se räpandeat, 
plusle desordre devientapparentet grossitä l'imagination ; plus 
Ie sentiment du malaise nous penetre, plus les vices du pouvoir 
semblent croltre avec les annees : plus, par conse"quent, les 
piain tes et les invectives deviennent vehementes. J'ai suivicomme 
tout autre, l'entralnement universel : suis-je moins excusable ? 

a Je dis ä la page 7 de ma derniere brochure : Est-ce le gou- 
vernement le plus hypocrite, leplus pervers, le plus devorant, le 
plus anti-national qui futjamais? 

« 11 faut vous rendre plus intelligible, ou si vous voulez, 
monsieur le ministre, plus tolerable chacune de ces 6pithetes. 

« Le gouvernement actuel, quant ä sa tendance (chose que 
dans Tindividu on appelle intention), est meilleur que les pr6- 
cedents ; quant ä ses effets pr&ents, il est encore tout ce que 
je viens de dire. L'incertitude et l'effroi de l'avenir; les cris et 
la mauvaise foi des factions; l'ambition, la venalit6, la corrup- 
tion flagrante de plusieurs de ceux qui tiennent le timon des 
affaires ; une foule de causes g6 nerales et particulieres rendent 
le pouvoir ce qu'il est aujourd'hui, et justifient toutes les qua- 
lifications que je lui donne. II en est une pourtant que je re- 
grette et dont je viens seulement d'apercevoir l'6quivoque, c'est 
celle de pervers, qui marque Ja depravation de la raison, la 
reflexion dans le crime : j'ai voulu dire perverti. 

« En un mot, je regarde les vices du gouvernement comme 
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engendres par sa position precaire et fausse, non comme le 
resultat d'un abomi nable calcul. 

« Oui, le gouveroement est hypocrite, parce qu'il est forcö 
d'user tous les jours de dissimulation et de rase; de respecter 
certains prejug6s taut aristocratiques que populaires ; de ceder 
devant les erreurs de Fopinion, et de se transformer en agence 
d'intrigues ; il est d'autant plus hypocrite, que ceux qui l'esca- 
ladent sont plus fourbes et plus habiles. 

« Le gouveroement est dtvoranl : vous savez mieux que moi, 
monsieur le ministre, ce que lui coütent certaines adh&ions, 
et toutes les honteuses necessites que le besoin d'exister le 
force ä subir. 

« Le gouvernement est perverti par les mauvaises passions 
de ses adversaires, par le demi-savoir et la fausse prüdencede 
ses partisans, par les concessions qu'on lui arrache, par ses 
propres defiances, par l'obstination surexcitäe que lui inspirent 
les injustices et les calomnies de la presse, etc. 

« Le gouveroement est anti-national, parce que rien ne sied 
moins au caractere fran^ais que cet amphigouri d'ambitions et 
de cupidites, mais surtout parce que la forme parlementaire 
actuelle est la plus bete, je veux dire la moins francaise de 
toutes (1). 

« Le gouvernement, enfin, ne se connait pas, parce qu'il ne 
sait d'oü il vient, ni oü il va, ni*ce qu'il doit faire, ni comment 
il lui convient de se d&endre. 

« De tout cela r&ulte un Systeme de legislation incertaine, 
une administration hesitante et embarrassee ; une magistrature 
antagoniste et des tiraillements sans fin qui fönt crier et jurer 
les pauvres patients. 

« Car pourquoi, je le demande, une mairie, institution du 
moyen age, rivalö d'une prefecture, creation de l'empire? 
Pourquoi un double parlement? Pourquoi unejurisprudence 
administrative et une civile; une procädure pour le criminel, 



(1) Et quel gouvernement en France se fit jamais appeler gouver- 
nement de Vetranger? 
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une autre pour le civil, une troisieine pour Je commerce, une 
quatrieme, qui viendra bienlöt, pour i'administration? Pour- 
quoi ces institutions placäes cöte & cöte en ennemies, ces juri- 
dictions et ces grands Corps qui n'ont pas de principe common 
et ne s'expliquent point Tun 1' autre, ces formalites judiciaires 
incoherentes, inharmoniques, tandis qu'elles devraientfttre uhi- 
fiees, centralisöes, coordonnäes?» 

Yoici donc, messieurs les jur^s, quelle est la suite de mes 
idöes sur la proprtete. 

La m&aphysique, le droit, leconomie, concluent ä l'ägalitä 
des fortunes. 

Yient eosuite l'histoire, qui nous montre la sociätä soumise 
aux lois metaphysiques, jurisprudencielles et economiques, 
lors meme qu'elle n'a ni metaphysique, ni jurisprudence, ni 
economie, et marchant instinclivement depuis des siecles ä la 
räalisation de cette egalitä. 

Enfin la Charte coaslitutionoelle impiique elie-meme l'6ga- 
Iit6 ; l'egalite est au fond du Systeme repräsentativ eile est la 
consäquence et la resultante de toutes nos institutions« 

En sorte qu'il faut dire avec certitude : 

Gelui qui ne veut pas la Charte ne veut pas l'ägalitö* 

Celui qui veut plus ou moins que la Charte, veut plus ou 
moios que l'egalite. 

Celui qui veut autremenl que la charle ne reut pas l'egalitö 
dans le plus court delai. La Charte ! II y a des gens qui croient 
que la Charte est l'oeuvre d'un abbe de Montesquiou, revue 
et corrigäe par un M. Bärard : c'est attribuer de grands effets 
ä de bien petites causes. 

La Charte est l'ensemble des principes elabor^s dans la so- 
ciöte francaise depuis l'etabltesement des communes sous Louis 
le Gros, et successivement mis en lumiere par les formes pas« 
sageres de la feodalitä, du despotisme, de la ^publique et de 
l'empire. 

La Charte est 1c symbole de l'esprit de liberte et d'egalite qui 
nous tourmcnte depuis douzc siecles. 
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Sans doute la Charte est incomplete et mauvaise dans son 
expression, dans sa rgdaction, et c'est lä l'cßuvre des sieurs 
Berard et Montesquiou ; mais le fond des idees appartient ä Ja 
natioD, et c'est ce fond que j'interpröte. 

Et parce qu'il m'a semble que les hommes du pouvoir s'ecar- 
taient de la Charte, j'ai fait, moi egalitaire et ami de la Charte, 
de r Opposition ä ces ignorants gouverneurs. Oseraient-ils pr6- 
tendre que qui ne les aime pas n'aime pas non plus la Charte? 
Je les attends ä cet aphorisme. 

Comment donc M. l'avocat gänäral peut-il me reprocher 
tfavoir fait appel aux passions? J'ai bläme la violence, le meur- 
tre, les erneutes, les societes gecrötes, les rävolutions dans 
vingt endroits de ma brochure, dans ies pas sage s mömes qui 
servent de base ä l'accusation, tel lernen t que j'ai cru d'abord 
qu'il y avait eu erreur de chiffres de la part du greffier. Voilä 
pour les prolätaires. Quant ä ceux qui, ayant mission pour ins- 
truire le peuple et veiller ä ses int£r6ts, ne savent que l'outra- 
ger, le corrompre, crier contre les socialistes et les th^ori* 
ciens, je n'ai pu m'empecher d'user envers eux de represailles, 
et je m'en glorifie. Je n'entendrai jamais de sang-froid un pair 
de France dire que tous ceux qui ne possedent rien sont les 
ennemis du gouvernement; un pr&ident du parlement decla* 
rer que les chambres n'ont pas mission d'organiser le travail 
et de procurer du pain aux ouvriers, mais de faire des lois ; 
des deputes, des journalistes, soutenir que quiconque , ne paie 
que deux cents francs d'imposition est incapable et im- 
Weile. 

Mais que dis-je? Oui, messieurs les jufäs, j'ai fait appel aux 
passions; j'ai excile" la passion de la liberte contre la passion 
du privilege; la passion de la science contre la passion de 
l'obscurantisme; la passion du travail contre la passion du de* 
smuvremenL J'ai fatt comme les prädicateurs, qui eicitent 
l'amour de la penitence contre Tamour du plaisir; mais on ne 
.les ecoute guere. 

Vous jugerez bientöt, messieurs les jur6s, si, en soulevant 
toutes ces passions les unes contre les autres, j'ai fait acte de 
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bön citoyen, ou si j'ai cede ä une Inspiration mauvaise, \ un 
detestable iustinct de denigrement. 

L'accuse discute ensuite les trois deroiers chefs d'accusation. 
Nous supprimons loute cette partie de sa defense, qui a vive- 
ment interessä l'auditoire, mais qui ne se rattache que d'une 
maniere eloignee aux grandes questions economiques et so- 
ciales, seules dignes, k notre avis, des honneurs de la publicite\ 

La parole est au defenseur de l'accus6. 

M* Tripard commence par rappeler que la Franche-Comt6 
est le pays qui, ä notre epoque, a produit les penseurs les 
plus hardis, les esprits les plus novateurs. Ainsi, dans l'ordre 
des sciences , Cuvier ; ainsi , dans les lettres , Victor Hugo ; 
ainsi , dans les sciences sociales , Fourier ; c'est k cette fa- 
mille de libres penseurs que M. Proudhon semble se ratta- 
cher. Le defenseur rappelle les deux premieres brochures sur 
la propriete, si änergiques dans la forme, si hardies dans le 
fond, et fait remarquer que dans chacune d'elles on voit e>i- 
ger en maxime : La proprittt c'est le vol. Cependant point de 
poursuites n'avaient ete dirigees contre elles, et le ministre de 
la justice lui-meme, M. Yivien, avait decide qu'il n'y avait Heu 
k poursuivre. M. Proudhon avait donc raison d'esperer la meme 
liberte pour cette derniere brochure que pour les premieres. 
M e Tripard rappelle les mouvements qui, en 1834 et 1835, en- 
sangianterent Paris et Lyon : les ouvriers, Tarme au bras et 
dans la rue, demandaient du travail ou la mort. A cette epoque 
tous les journaux dynastiques appelerent les esprits serieux 
vers cette grande question, qui interessait si vivement les pro- 
letaires, Torganisation du travail. M. Proudhon crut devoir r6- 
pondre k cet appel, et aujourd'hui qu'il annonce le resultat de 
ses laborieuses recherches, on le traduit aux assises ! L'avocat 
montre Proudhon recherchanl dans Thistoire le principe de la 
propriete et decouvrant k cöte du domaine quiritaire un monde 
d'esclaves; k c6t6 du Gef, le servage; ä cöte du cens, lecensi- 
taire ou metayer et les corps de metier ; nulle partdes hommes 
libres. Ge n'est qu'en 1789, c'est-ä-dire alors qu'une transfor- 
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mation s'opere dans la proprtete, et notamment dans la pro- 
priete de 1 ' argen t par le pret ä inleröt, que la liberte, Tegalite 
humaine Font consacrees. Depuis ce temps, les classes travail- 
leuses sont retombtes dans le malaise, et ce malaise M. Prou- 
dhon Tattribue ä la propriete. La proprMM, c'est le vol, a dit 
M. Proudhon : mais ce n'est pas la premiere fois que la pro« 
priete est attaquee par des hommes du plus haut märite. 
L'avocat cite Vattel et Burlamaqui, qui ne considerent la pro- 
priete que comme temporaire et accessoire; Beccaria, qui Tap- 
pelte droit terrible, si ce droit est ntcessaire-, Pascal, qui Tap- 
pelte Usurpation, mais Usurpation qu'il faut cacher au peuple, 
si on ne veut qu'elle prenne bientöt fin; enfin Consideraut, qui 
Tappelle une fundamentale spoliation. Usurpation, spoliation, 
ces mots ont une grande affin ite avec le vol t et M. Proudhon 
n'a pas möme le merite de Tinvention. M. Proudhon peut s'ötre 
trompe, mais il a des hommes assez eminents pour couyrir sa 
responsabilite. Au surplus, qu entend M. Proudhon par pro- 
priete? 11 distingue dans ce droit le domaine de la possession, 
c'est-ä-dire le droit d'user du droit d'abuser. La propriete se 
distingue des lors de la possession par le domaine de Thomme 
sur la chose. Et, seion lui, la possession est selon le droit, mais 
la propriete contre le droit. La possession, c'est le droit d'user; 
mais le droit d'abuser, cet apanage du droit de propriete, il 
yeut le dätruire en faisant de la propriete une vice-gerance 
dont la source est dans le gouvernement. Selon sa theorie, la 
propriete, c'est le vol, parce que la propriete est la somme des 
abus ou le droit d'abuser. Le proprietaire d'un champ qui re- 
cfcl^ du minerai ne veut-il ni Texploiter, ni le vendre, dit 
M e Tripard, la loi considere alors que ce proprietaire abuse de 
son droit au dätriment de la chose publique, et le contraint ä 
souffrir Texploitation de la mine moyennant indemnite. Eh 
bien! ce principe de la loi, M. Proudhon veut le generaliser et 
rendre la propriete matitore administrative; par lä disparaitront 
les abus de Tegoisme au profit de Tutilite publique. L'avocat 
s'efforce de faire remarquer que, vue dans ce sens, Texpression : 
La propriM, c'est le vol, perdsoncaractere aggravant et rentre 
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dans les conditions de la discussion perraise par la loi. II 
montre que l'auteur a toujours distingue" lui-m6me entre la 
propri&e et le proprtetaire; qu'il est sans haine contre les pro- 
pri&aires, et, ä l'appui, il cite ce passage de l'auteur : Moi, 
hair quelqu'un, grand Dieu! autant vaudrait dire que le midecfa 
hau ü malade, parce qu'il definit la maladie! Quant au moyeu 
de rßalisation de sa theorie, l'avocatdämontre, par des passages 
nombreux de la brochure, qu'il ne veut ni 6meutes, ni revolu- 
tions ; que partout, au contraire, il considere le temp8 y le pro- 
grte et le gouvernement lui-meme comme les agents neces- 
gaires de sa reforme. 

L'avocat rappelle que dans sa brocbure M. Proudhon a jetö 
une grande vue d'ensemble, et que Ton ne peul la scinder, la 
diviser pour en saisir le v^ritable caractere. II s'attache & r6* 
pondre aux passages incrimines par d'autres passages de la 
meme brochure, afin de leur restituer leur veritable sens. II 
di acute ainsi et successivement les quatre delits reprochös ä 
l'auteur. En terminant, il dit qu'ä pareille epoque, il y a dix 
ans, un jeune homme, un saint-siuionien, paraissait aux as- 
sises de Paris, aecuee d'atlaques contre la propriete, contre la 
famille; il fut acquüte par le Jury, et aujourd'hui il rend d'ev 
minents Services au pays comme professeur au College de 
France, comme membre du conseil d'fetat et rädacteur du Jour- 
nal des Dtbats (1). 

(1) M. Chevalier ne se serait-il fait conservitteur qu'afln de mieux 
servir P6galite? Quand on se rappelle les anciennes opiqions de cepu- 
blicis'e celebre, opinions qu'il n'a jamais retractees; quand on Jit les 
discours recents du College de France, et qu'on songe aux terreurs que 
lui infrpirent, d'une part, le mouveraent retrogade des hommes du 
pouvoir, de fautre, la divulgation rapide de certaines ventes econo- 
miques, on ne peut s'empächer de regarder M. Chevalier, conserva- 
teure'galitaire, comme un martyr secret de la cause reformiste. Au 
lieu d'econter sottement, comme nous faisons, ces politiqueurs ambu- 
lant* qui nous crient : Ddmocralie! ddmoeratie! nous ferions mieux 
de nous enquenr des hommes qui, parmi les au xi Innres du pouvoir, 
travaillcnt, sans encouragement comme sans tömoins, a faire penetrer 
dans les hautes regions sociales les vrais prineipes de l'ordre et de la 
liberte. 
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Bf. le president Buchet räsume leg debats, et s'acquitte de ce 
difficile emploi avec uoe concision et unc impartialite que tout 
le monde admire. 

Aprös une heure de dälibdraüon, le jury prouonce un ver- 
dict de non-culpabilitö. 



CONCLÜSION 



De ce jugement et des explications qu'on vient de lire et qui 
sembient l'avoir motivö, on peut induire les consequences 
theoriques et pratiques que nous allons sommairement ex- 
primer : 

1° Toute proposition seien tiöquement demontree est en de- 
hors de la juridiction des tribunaux, et ne rel&ve que de la 
science möme. Si l'office du magistrat est de surveiller les nou- 
veautes qui menacent l'ordre 6tabli, et d'eu rechercher les au- 
teurs, le devoir du jur6, quand la doctrine incriminee revöt un 
caractfcre scientifique, est de s'abstenir. 

2° Toute r6forme politique, voulue ou non voulue, 6tant un 
resultat näcessaire de la loi de progrfcs, et devant par lä mßme 
se baser toujours sur le Systeme en vigueur, y prendre son 
principe et son point de däpart, la critique des institutions est 
un droit, et leur conservation en vue de J'avenir un devoir. 

3° L'6galil6 des conditions et des fortunes, dernier terme du 
progres, resultant du mouvement organique des institutions, 
aussi bien que des theories economiqucs et des tämoignages de 
l'histoire, ii faut que les 6crivains radicaux se placent desor- 
maia sur le terrain 16gal, s'emparent de la Charte, se fortifient 
dans le Systeme representatif, et, de celte position inexpu- 
gnable, mettent hors de la legal ite et du droit conventionnel 
les adversaires du progrfcs, si haut plac6s qu'ils se trouvent. 

Espärons que l'auteur des Mimoircs svr la proprittö, com- 
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prenant toute l'6tendue de son (Buvre, ne tardera pas ä nous 
donner, avec la formule d'organisation, cette demonstration 
pour ainsi dire officielle de sa doclrine. Malheur alors, trois 
fois malheur aux inseiises qui voudront arreter le wagon revo- 
Iutionuaire en se couchant en travers sur le rail !... 



DE LA GßLflBRATION DU DIMANGHE 



PRÜFACE 



. Le celfcbre Bacon fut appele le räformateur de la raison hu- 
maine pour avoir substitue ('Observation au syllogisme dans 
les sciences naturelles; les ptaiiosophes, ä son exemple, ensei- 
gnent aujourd'hui que la pbilosophie est un recueil d'observa- 
tions et de faits. Mais, se sont dit ä leur lour certains pen- 
seurs, s'il existe une v6rit6 et une certitude phüosophique, il 
existe aussi une v6rite et une certitude politique : il y a donc 
une science sociale susceptible d'evidence, par cons&juent objet 
de demonstration, nullement d'art ou d'autoritä, c'est-a-dire 
d'arbitraire. 

Gette conclusion, si profonde dans sa simplicite, si novatrice 
dans sesconsequeoces, a 6t6 le signal d'un vaste mouvement 
intellectuel, sembiable ä celui qui se manifesta dans l'empire 
romain, ä l'äpoque de l'ötablissement du christianisme. On 
ß'est mis ä la recherche de la säence nouvelle; et comme l'in- 
vestigation ne pouvait au debut ötre autre chose qu'une cri- 
tique, on est arrive m£thodiquement ä la nägation de tout ce 
qui compose et soutient la sociale. 

Ainsi Ton a demande : Qu'est-ce que la royaute? Et Tön a 
fait celte reponse : Un mytbe. 

Qu'est-ce que la religion? — Le röve de Tesprit. 

Qu'est-ce que Dieu? — Un X äternel. 

Qu'est-ce que la propri6te? — (Test le vol. 

7. 
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Qu'est-ce que la commuoaut6? — C'est la mort. 

Le christianisme avait signal6 soa enträe dans le monde ab- 
solument de möme; avant de poser soa dogme, il s'etait dit : 

Qu'esUce que Cäsar? — Rien. 

Qu'est-ce que la ^publique? — Rien. 

Qu'est-ce que Jupiter? — Rien. 

Qu'est-ce que la noblesse, la phüosophie, la gloire? — Rien. 

La nägation commencäe contre la soctetä antique par le 
christianisme se poursuit donc contre le christianisme; et Ton 
annonce que la v6rit6 nous apparattra seulement aprös que 
nous aurons tout dämoli. Quand est-ce donc qu'il ne restera 
plus rien? 

Mais, si le präsent et le pass£ ne peuveht nous donner la v6- 
rit6 dans sa forme essentielle, ils la contiennent substantielle- 
ment, puisque la v6rit6 est äternelle, et qu'6ternellement eile se 
manifeste. C'est donc encore dans les institutions d6truites ou 
sur le point de disparaltre, comme dans les faits que chaque 
jour fait surgir ä nos yeux, que nous devons chercher le vrai 
en soi, la contemplation face ä face de l'absolu, aicuii est, facto 
ad faciem. 

Parmi les monuments de l'antiquitö, la tegislation de Mofse 
est sans contredit celle qui a le plus occupä les mäditations 
des savants. Quant ä nous, la sublimitä du Systeme mosalque 
nous ätonnerait, peut-fttre, si nous ne savions qu'en vertu des 
lois de l'entendement humain, toute idäe primitive 6tant ntaes- 
sairement universelle, toute lägislation primitive a du 6tre un 
sommaire de la phüosophie, un rudiment de la conuaissance. 
Ce que Ton a pris pour profondeur et inspiration divine dans 
Moise et les autres tegislateurs de l'antiquitö n'&ait, pour le 
fond, qu'intuition gerate et conception aphoristique; quant k 
la forme, c'etait l'expression vive et spontanta des premi&res 
aperceptions de la conscience. 

Mais comment le sabbat devint-il, dans la pensäe de Mofse, 
le pivot et le signe de ralliement de la soctetä juive? Une autre 
loi de l'intelligence nous l'expliquera. 

Dansla sphöre des id6es pures, tout s'enchatne, se soutient, 
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se dämontre, non pas selon l'ordre de filiation, ou de principe 
ä -consequence, mai» selon l'ordre de coexistence ou coordina- 
tion des rapports. Ici, comme dans l'univers, le ceatre est 
partout, la circonference nulle part; c'est-ä-dire, tout est h la 
fois principe et consequence, axe et rayon. Moise, ayant ä for- 
muler par voie de däducüon l'ensemble de ses lois, etait libre 
de cboisir pour point culminant de son Systeme teile id£e 6co- 
nomique ou morale qu'il eüt voulu. II prefera la division hetj- 
domadaire du temps, parce qu'il lui fallait un signe sensible et 
puissant qui rappel&t sans cesse les bordes ä demi-sauvages 
d'Israöl aux sentiments de nationalite, de fraternite et d'unitä, 
sans lesquelles tout däveloppement ulterieur 6tait impossible. 
Le sabbat fut comme le champ de räunion ou devaient se por- 
ter en esprit tous les H6breux, au commencement de chaque 
semaine; le monument qui exprimait leur existence politique, 
le lien qui embrassait le faisceau de leurs institutions. Ainsi, 
droit public et civil, administration municipale, äducation, 
gouvernement, culte, mceurs, hygiene, relations de famille et 
de cit6, UbertS, ordre public, le sabbat supposait toutes ces 
cboses, les fortiöait et en constituait l'harmonie, 

On a reproche ä l'auteur de ce discours d'avoir prete" k Moise 
des vues qui pouvaient n'avoir point 6te les siennes : reproche 
däpourvu de raison. II s'agit bien moins aujourd'hui de savoir 
ce que pensait de ses lois l'individu qui en fut auteur, que de 
connattre 1'esprit meme de sa tegislation. Assuräment Moise ne 
songeait ni aux catholiques ni aux protestants ; cependant teile 
fut la vigueur de l'institution du sabbat, que des Juifs eile a 
passe" aux chretiens et aux mahometans ; que de ceux* ci eile 
s'est 6tendue sur tout le giobe; qu'elle survivraä toutes les re- 
ligions, embrassant dans son vaste sein les temps ante-histori- 
ques et les äges les plus recul6s. 

On ne saurait dire ce qui fit imaginer la division du temps 
par semaines. Elle naquit sans doute de ce genie spontane*, 
sorte de vision magn&ique, qui decouvrit les premiers arts, 
developpa le langage, inventa l'ecriture, cr6a des systemes de 
religion et de philosophie ; faculte merveilleuse, dont les proc6- 
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des se de>obent ä l'analyse, et que la räflexion, autre facultö 
rivale et progressive, affaiblit graduellement sans pouvoir 
jamais la faire disparattre. 

Aujourd'hui que les questions de travail et de salaire, ^Or- 
ganisation industrielle et d'ateliers nationaux, de reforme poli- 
tique et sociale, occupent au plus haut degr6 l'attention pu- 
blique, on a cru que l'etude d'une tegislation dout la theorie 
du repos, si Ton peut ainsi dire, forme la base, pouvait etre 
utile. Rien de pareil au sabbat, avant et depuis le legislateur 
du Sinai', ne fut concu et ex6cut6 parmi les hommes. Le Di- 
manche, Sabbat chr&ien, dont le respect semble avoir diminuä, 
revivra dans toute sa splendeur, quand la garantie du travail 
aura 6te conquise, avec le bien-etre qui en est le prix. Les 
dasses travailleuses sont trop interessäes au mainlien de la 
feriation dominicale, pour qu'elle perisse jamais. Alors tous 
cetebreront la fete, bien que pas un n'aille ä la messe : et le 
peuple concevra, par cet exempie, comment il se peut qu'une 
religion soit fausse , et le contenu de cette religion vrai en 
meme temps ; comment philosopher sur le dogme, c'est faire 
acte de renoncement ä la foi; comment transformer une reli- 
gion, c'est Tabolir. Les prötres, avec leurs tendances scientifi- 
ques, marchent h cette conclusion fatale : qu'ils nous pardon- 
nent de les avoir devancäs, et ne nous refusent pas la 
benediction de la tombe, parce que nous sommes arrives les 
Premiers au tombeau de la religion. 
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• « Souviens-toi de sanctifier le jour du repos. 

« Six jours tu travailleras, et feras tous tes ouvrages. 

« Mais le septteme jour est le repos de l'fiternel : ce jour-lä 
tu ne feras aucune ©uvre, ni toi, ni ton fils, ni ta fille, ni ton 
serviteur, ni ta servante, ni ton betail, ni l'etranger qui habite 
entre tes portes. 

« Car en six jours Tfeternel ä fait le ciel, la terre, la mer, et 
tous ce qu'ils contiennent, et il s'est repose le septieme jour : 
voilä pourquoi 1' fiter nel a consacre et beni le jour du repos. » 

Tel est le texte littäral du quatrtöme paragraphe du premier 
article de la Charte donnee aux Hebreux par Moi'se, et connue 
sous le nom de Decalogue (i). 

(1) Dans dos catächismes, la di Vision du D6calogue est diffe>ente de 
celle qui est ici presentee. Selon Thebreu le premier commandement 
enseigne Yunitö de Dieu; le deuxieme defeud la fabrication des 
images; c'est une loi politique et toute de circonstance. Ges deux 
commandements ont ete confoudus en un seul. Le troisieme delend de 
prendre le nom de Dieu en vain; cette defense est en mftme temps 
politique et religieuse, et tout a fait dans les moeursde l'anliquitö. Ou 
reconnait ici cette foi punique, a qui les iraprecations et les serments 
ne coütent den; Molse ordonna que le serment par Jehovah seraitin- 
violable. Ce precepte est pour nous le deuxieme; il commande, dit-on, 
d'eviter les paroles sales et les jurements. Le quatrieme commande- 
ment regarde le sabbat. Le dixieme (pour nous le septieme), conccr- 
nant la con voitise, a ete partagä en deux, afin de conserver lenombre 10. 
C'est, d'une part, la defense de d&irerla femme du prochain ; de l'autre, 
]a defense de däsirer son boeuf ou son äne, etc. Mais dans Mo'ise cette 
distinction n'existe pas. 
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11 s'agit de p6n6trer l'esprit, les motifs et le but de cette loi, 
ou, pour mieux dire, de cette institulion, que Moise et les 
prophetes regarderent toujours comme fondamentale, et ä la- 
quelle on ne trouve rien de semblable cbez toue les peuples 
qui ont eu une lägislation öcrite; Institution dont les plus ce- 
lebres critiques, Grotius, Cun6us, Spencer, dorn Galmet, l'abbä 
de Vence, leP. ßerruyer, Bergier, elc, n'ont pas saisi toute la 
portäe; dont Montesquieu n'a point parle* , parce qu'il ne la 
comprenait pas; que J.-J. Rousseau semble avoir pressentie, 
quoique sa pens6e en fut encore loin; institution enfin dont 
notre geiiie moderne, avec toutes ses theories sur le droit polw 
tique et civil, avec ses raffinements de constitutions et ses vel- 
leitta de liberte et d'egalite, n'a jamais atteint la hauteur. 

On sait que, d&a les premiers temps du christianisme, la ce- 
tebration du repos hebdomadaire fut transferäe du samedi, ou 
jour de Saturne, au lendemain, jour du Solei I; et que, dans la 
pensäe des apötres, il ne devait exister, entre le sabbat mo- 
salque et le dimanche chre*tien, d'autre difference qu'un retard 
de vingt-quatre heures. Le jour de la solennite" fut transfäre 
pour deux raisons : pour bonorer la räsurrection du Christ, et 
pour se'parer radicalement les deux religions. Du reste, ni la 
chose ni l'esprit n'6taient changes ; Tobligation et la destina- 
tion du precepte restaient les mßmes : Tintention des re*forma- 
leurs, en cela disciples fideles de leur maltre, ne fut jamais 
d'abolir l'ancienne loi, mais de la Computer. 

Si donc je parvenais ä 6tablir que Tobjet du le'gislateur juif, 
en ce qui concerne la feriation du septieme jour, 6tait qua- 
druple; que cet objet, tout ä la fois civil, domestique, moral et 
hygitnique, 6tait par conse*quent le plus vaste, le plus univer- 
sal que püt embrasser la pensäe d'un fondateur de nation ; si 
je montrais ensuite d'apres quels principes d'une philosophie 
inconnue ä notre age fut congu le quatrieme commandement, 
quelle en 6tait la sanction, quelles devaient en 6tre les consä- 
quences pour la destinee du peuple, j'aurais, je crois, satisfait 
i toutes les conditions du probleme propose; et tout en mani- 
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festant la sublimitä des inslitulions de Moise, j'aurais atteint la 
profondeur de la question que j'examine. 

II est presque inutile d'avertir que j'envisage sous le point de 
vue purement humain tous les faits relatifs ä la religion juive 
ainsi qu'ä la religion chretienne : oq n'est plus aujourd'hui 
suspect de religiosite, parce que Ton däcouvre des cboses rai- 
sonnables dans une religion. 
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II est rare qu'une loi puisse 6tre bien entendue et appr6ci6e 
äsa juste valeur, si Ton se borne ä la considerer ä pari, et in- 
d6pendamraent du Systeme auquel eile se lie : c'est lä un 
principe de critique legislative qui n'est contesle par personne, 
et ne souffre guere d'exceptions. Comraent se fait-il que cette 
regle ait ete si mal suivie pour les lois de Moise, que personne 
encore n'ait songe h en presenter Fensemble? Je n'excepterai 
pas M. Pastoret lui-meme, dont le travail sur la 16gislalion de 
Moise semble avoir 6te compose sous la dictäe de rabbins qui* 
auraient voulu se moquer du disciple. Gomment, dis-je, aucun 
publiciste n'a-t-il seulement essaye de remonter cette machine 
gouvernementale, d'en faire voir le jeu, de montrer la correla- 
tion des parties avec le tout, et leur exacte proportion entre 
elles? On s'est livre ä des recbercbes minutieuses sur les lois 
de Lycurgue ; on a epuise pour elles toutes les ressources de 
i'erudition ; ä force de sagacite et de critique, on est parvenu h 
donuer une id6e 9 sinon complete, du moins approchee, de 
l'etat politique des Laced6moniens. Le m6me travail sur Moise 
etait bien plus facile; la plupart des materiaux existent; et, 
pour reconstruire l'edifice, il ne s'agit que d'en rajuster les 
fragments disperses. 

On aurait peine ä croire ä une teile insuffisance de la part 
des commentateurs, si les causes ne s'en trouvaient consignees 
dans leurs ecrits. Selon les rabbins, il ne faut pas chercher 
aux lois juives d'autre raison que la volonte autocratique de 
Dieu, d'autre motif qu'un Sic volo, sicjubeo, absolu, lequel n'ad- 
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met ni examen ni contröle. (Test une impiätä de sonder les 
voies de la divinite : Tobeissance, pour etre meritoire, doit ölre 
aveugle, la soumission ä la loi perd tout son prix, des qu'elle 
est accompagnee de science. Cette absurde opinion est meme si 
ancienne et si profondement enracinee parmi eux, que lors- 
qu'un pharisien, saint Paul, vint proclamer ä la face de la na- 
tion cet aphorisme her&ique, Raüonabüe sit obsequium veslrum, 
« Que votre ob&ssance soit raisonnable », une revolution s'o- 
pe>ait dans la religion. 

D'un autre cöte, Mofee ne s'est point Studie ä Clever un mo- 
nument dialectique; il n'a pas voulu faire une thgorie. Jamais 
il ne s'explique sur ses principes. Les besoins du peuple recla- 
maient un reglement, Moise rendait un oracle. Une question 
de droit se präsentait ä r6soudre, ii dictait une loi. Mais, malgre 
cette incoherence de redaction, il ne faut pas s'imaginer que 
son plan de legislation füt aussi däcousu que nous apparait 
aujourd'hui le recueil de ses däcrets, et qu'il n'eüt pas sans 
cesse presente ä Tesprit Pid6e arcb&ype du Systeme le plus 
simple et le plus magnifique. Le D6calogue est Texpression r6- 
duite et comme la formule la plus generale de cette foule d'or- 
donnances de detail eparses dans le Pentateuque. Le nombre 
meme des commandements du Decalogue et leur serie n'ont 
rien de fortuit : c'est la genese des phenomenes moraux, re- 
cheile des devoirs et des crimes, fondee sur une analyse sa- 
vante et merveilleusement developpee. 

COMMANDEMENTS. CRIMES ET DEUTS. VERTUS ET DEVOIRS. 

i«-, 2% 3% 4% 1. Impiete. i. Religion, patrie. 

5 e 2. Parricide. 2. Piet6 filiale, ob6is- 

sance, discipline. 
6 e 3. Homicides, blessu- 3. Amour du prochain, 

res, etc. humanite. 

7* 4. Luxure. 4. Chastetö, pudeur. 

8« 5. Vol, rapine. 5. ßgalitg, justice. 

9 e 6. Mensonge, parjure. 6. Veracitt, boone foi. 

10* 7. Concupiscence. 7. Purete* du cceur. 

Quel magnifique symbole! quel philosophe, quel legislateur 
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que celui qui a ätabli de pareilles categories, et qui a su rem- 
plir ce cadrel Cherchez dans tous les devoirs de l'homme et du 
citoyen quelque cbdse qui nese ramänepoint ä cela, vous ne le 
trouverez pas. Au contraire, si vous me montrez quelque part un 
seul prtaepte, une seule Obligation irr6ductible ä cette mesure, 
d'avance je suis fond6 & declarer k cette Obligation, ceprecepte, 
hors de la conscience, et par consäqüent arbitraire, injuste, 
immoral. On a 6puise toutes les formes de l'admiration et de 
l'eloge ä propos des categories d'Aristote; on n'a pas dit un 
mot des categories de Mofce. Ce n'est pas moi qui en ferai le 
parallele. 

Appuyäe sur ces bases certaines, l'oßuvre de Mo!se s'61&ve 
comme une cräation de Dieu : unite et simplicitä dans les 
principes, variätä et richesse dans les dätails. Chacune des 
formules du D6calogue pourrait devenir le sujet d'un long 
traitö : je n'aurai pas mftme h en approfondir une seule. L'or- 
donnance eabbatique n'est qu'une section de la premi&re loi, 
dont eile forme le quatrifcme paragraphe. 

« 11 faut, dit J.-J. Rousseau (Contrat tocial), qu'il y ait des 
assembläes fixes et päriodiques, que rien ne puisse abolir ni 
proroger, tellement qu'au jour niarquä le peuple soit legitime- 
ment convoque par la loi, sans qu'il soit besoin pour cela d'au- 
cune autre convocation formelle. » 

Ce que Rousseau demandait, dans le but unique de forcer 

le peuple ä se montrer de temps en temps dans l'appareil de 

sa majestä, et h faire ainsi acte de souverain, Moi'se l'ordonna, 

non pour räunir une assembl6e d61ib6rante : sur quoi eüt-on 

d£lib£r6 ? nul droit h revendiquer, nul privitäge ä detruire : 

toutes les affaires priväes ou publiques devaient se traiter en 

vertu des principes constituants et par une esp&ce d'alg^bre 

casuistique. La merveille des temps modernes, le vote par assis 

7 et lev6 sur des questions qui ne se peuvent resoudre que par 

( la science et l'&ude, la prepondörance des majorites, en un 

u mot, aurait paru alors souverainement absurde. Les lois 

comme les institutions, fondäes sur l'observation de la nature 

et däduites des phänomönes moraux de la m6me maniöre que 
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les formules d'un traitö de physique le sont des phenomdnes 
des corps, 6taient immuables; et il y avait peine do mort 
contre quieonque eöt propose d'y changer ou retrancher. Pour 
les cas extraordinaires, le§ anciens se reunissaient d'eux- 
m&mes sur la place publique : on n'attendait pas au sabbat. Le 
gouvewement des Hebreux n'etait point, comme queJques-uns 
l'imaginent, une dämooratie k la maniere du Combat social; ce 
n'etait pas non plus une thdocratie, dans le sens de gowerne- 
ment des prötrts. Moi'se, fondant sa ^publique en faisant jurer 
au peuple d'etre Adele ä i'Aüiance, n'avait point soumis son 
ouvrage au jugement de la multitude : le juste en soi, le vrai 
absolu, oe peuvent fttre l'objet d'une acceptation ni d'un pacte. 
Libre, ä ses risques et perils, d'obeir k la voix de sa conscience, 
l'homme n'a point ete appele k transiger avec eile : tel le 
peuple juif 6tait soumis ä la loi. Quant au sacerdoce, nous 
verrons plus tard ce que c'etait. 

Moi'se savait que l'homme, bien que ne pour la sociätä, est 
domine souvent ä son insu par un instinct farouche qui le 
porte äl'isolement; il savait que la raison, l'interet, Familie 
mßme, ne suffisent pas toujours pour vaincre sa paresse natu- 
relle; que la souffrance et le travail, loin de le rapprocher de 
ses semblables, Ten 6cartent, et que sa sombre tristesse s'ao- 
crolt encore de Tenergie de sa pensee et de ses silencieuses 
contemplations. Qui plus que le pasteur d'Horeb devait etre 
dispose ä absoudre Thomme solitaire? pendant quarante 
annees, seul avec son genie, toujours absorbe dans l'inöni, ne 
conversant qu'avec les bötet, il avait goüte toutes les delices et 
toutes les amertumes de la raeditation; son äme, exaltee par 
de continuelles extases, s'etait fait de l'enthousiasme comme 
une habitude. Et tout k coup l'anachorete du desert s'etait dit ; 
L'homme n'est point fait pour vivre seul, il se doit k ses 
freres : la vie Interieure n'est pas de ce monde ; sur cette terre 
il faut de l'action. Et il ötait parti aussitöt ; Israel avait un 
libärateur. 

Ce que Moi'se voulait donc pour sa jeune nation, ce n'etaient 
ni des comices, ni des champs de mai ; ce n'etaient point des 
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rassemblement8 et des faires ; ce n'6tait pas seulement l'unit6 
du gouvernement, ui la communaut6 des usages : tout cela est 
cons6quence plutöt que principe ; c'esl le signe, noa la chose. 
Ge qu'il desirait cräer dans son peuple, c'etait une communion 
d'amour et de foi, une fusion des intelligences et des cceurs, si 
je puis ainsi dire; c'etait ce lien invisible, plus fort que tous 
les intäröU matäriels, que forment entre les ames l'amour de 
la möme patrie, le culte du möme Dieu, les mtoes conditions 
de bonheur domestique, la solidaritä des destinäes ; les mömes 
Souvenirs, les m&nes esp6rances. II voulait, en un mot, non 
pas une agglomäration d'individus, mais une soci6t6 vraiment 
fraternelle. 

Mais, pour soutenir ce sentiment social qu'il s'agissait de 
faire naltre, il fallait quelque chose de sensible ; pour que le 
symböle füt efficace, il fallait encbatner les consciences. Le 
jour du sabbat, les fils demandaient ä leurs p&res : « Pourquoi 
ces fötes, ces cäremonies, ces myslfcre3, que J6hovah notre 
Dieu a instituäs? » Et les pöres repondaient ä leurs fils : 
« Nous fümes esclayes d'un Pharaon ägyptien, et Jähovah 
nous tira d'figypte par la force de son bras... ! II nous con- 
duisit dans cette terre qu'il avait jur6 de donner ä nos p&res... 
Yoilä pourquoi il institua toutes ces solennitös, temoignage de 
notre reconnaissance et gage de notre prosperitä future. » Re- 
marquons ces derni&res paroles. Tandis que le Juif grossier ne 
voyait dans le sabbat qu'une commemoration de sa delivrance, 
le legislateur en faisait le paüadium auquel 6tait attache le 
salut de la ^publique. Et comment cela? par la raison que 
tout syst&me de lois et d'institutions a besoin d'ßtre prot6ge 
par une Institution speciale qui l'embrasse et le r6sume, qui 
en soit le couronnement et la base; parce que le sabbat, sus- 
pendant les rüdes travaux d'une population presque toute 
agricole, et mettant les esprits en rapport par le rapproche- 
ment des personnes, jour d'exaltation publique ou de deuil 
national, d'instructions populaires et d'6mulation universelle, 
arr&ait les späculations de l'inter6t et dirigeait la raison vers 
un objet plus noble; adoucissait les racßurs par le charme d'un 
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repos qui n'&ait point sterile ; excitait une bienveillance r6ci- 
proque, developpait le caractere national, rendait le riche plus 
liberal, evangelisait le pauvre, eialtait l'amour de la patrie 
dans le coeur de tous. Faisons ressortir quelques-unes de ces 
consequences. 

Tout homme, en Israel, devait lire et mäditer tonte sa vie, 
et copier une fois de sa main le texte de la loi : quelques sen- 
tences tracees sur les portes des maisons et jusque sur les 
vetements, rappelaient sans cesse ä la memoire cette loi sacräe : 
or, comme il n'y avait point d'ecoles publiques, et que la 
semaine entiere 6tait remplie par le travail des champs, c'etait 
pendant le repos du Seigneur que se donnaient les premieres 
lecons d'6criture, et c'etait le Livrk qui fournissait ä ce pieux 
exercice. Premier resultat, et le plus important de tous, de la 
loi sabbatique, l'instruction, et quelle Instruction? celle de la 
religion, de la* politique et de la morale. L'enseignement de 
la synagogue developpait ensuite l'esprit de la lettre qui lue; 
les levites et les prophetes apprenaient ä la chanter. « Teiles 
6taien£, dit Fleury, les 6coles des Israelistes, oü Ton enseignait 
non pas des sciences curieuses, mais la religion et les moeurs, 
et oü Ton instruisait, non pas des enfants et quelques particu- 
liers oisifs, mais tout le peuple. » La religion, c'est-ä-dire, 
pour m'exprimer dans notre langage, la science du gouvcrne- 
ment, le droit politique et civil, la connaissance des devoirs, le 
principe de Tautorite, l'obligation de la discipline, les condi- 
tions d'ordre et d'equilibre, les garanties de liberte\ F6galite, 
ou pour mieux dire la consanguinitö originelle. Nos cate- 
chismes, je ne puis m'empe'cber d'en faire la remarque, sont 
un peu loin de tout cela. 

C'est cet esprit de religion que Saint Paul, si savant dans les 
traditions hebraiques, s'efforcait de creer parmi leä cbretiens 
convertis de la gemilile\ De son temps d6jä, Torgueil des ri- 
chesses et le luxe des jouissances se glissaient jusque dans 
les agapes, ou repas d'amour, qui se prenaient en commun. 
Les riches ne voulaient ni manger aveo les pauvres, ni des 
raemes mets. « Chacun de tous, leur reprochait saint Paul, 
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apporte de chez soi ee qui lui platt : Fun so soule, l'autre 
meuri de faim. » Et il s'ecriait indignö : « Ne pouvez-vous 
rester dans vos maisons pour manger et boire? et ne veoez- 
vous ä l'assemblöe (ä YiglUe) que pour insulter ä ceux qui 
n'ont rien? » Gombien de fois ces marchands de Gorint he 
durent faire regretter ä l'apdtre les frfcres de Palestine, si 
fervents, si däsinteressta, si pursl Mais ceux-ci avaient 6tö 
präparta par la religion juive f tandis que les autres n' avaient 
abjurä du paganisme que le culte des dieux. 

La möme tendance sociale se montre dans la c&ebre Apo- 
logie de saint Justin« On y voit que les principaux exercices 
du dimanche etaient, aprös la catechöse, ies actes de charite et 
de mifericorde, c'est-ä-dire cette partie de la religion qui 
pouvait alors s'accorder avec la puissance seculiere et avec 
l'ob&ssance qu'on lui croyait due. 

11 faut, dit-on, ä un peuple des spectacles. Je suis loin de le 
eontester; mais puisqu'en toute chose on rencontre le mal ä 
cötä du bieu, la question est die savoir quels spectacles il con- 
Yient de donner au peuple. Pour cela, il faut consulter les 
temps, les lieux et les hommes. Les repr&entations d' Aristo- 
phane eussent &6 en borreur aux Orientaux; le föroce Romain 
preförait la boucherie du cirque ä la pompe des th&tres; dos 
peres, au moyen äge, inlerrompaient les Offices de l'eglise pour 
jouer les myst&res en präsence de l'6v6que et de son clerge; et 
j'oserais dire qu'apr&s deux si&cles d'admiration, nos tragädies 
grecques commencent ä nous sembler un peu trop loin de 
nous. Au reste, nous n'avons pas möme de spectacles : il 
n'existe chei nous que des curiositäs plus ou moins amüsantes, 
plus ou moins couteuses, auxquelles les neuf dixi&mes du 
peuple ne participent pas. 

On a dit que les vöpres du dimanche dtaient la com^die des 
serVantes i cette parole de dänigfetnent jetäe sur les c6r6mo* 
nies du culte, et plus outrageuse mille fois pour le peuple que 
pour la religion, montre mieut que tout ce que je pourrais 
dire combien la manie des distinctions £touffe Tesprit de so« 
ciätö, et combien peu Ton respecte en Frauce les cboses divines 
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et humaines. Au surplus, les prttres, par une emulation deplo- 
rabie, s'efforcent de justißer cette däfinition moqueuse; la rau- 
sique d'opgra introduite dans Teglise, les effets de theätre, le 
goüt des amulettes et des incantations, la recherche des d6vo- 
tioos inconnues et des saints nouveaux, tout cela, il faut bien 
le dire, invente et pr£coni&6 par des pr&tres, degrade de plus 
en plus la majestä du christianisme, et achöve de d&ruire 
dans la nation le peu de foi religieuse 6chapp6e au libertinage 
du dix-huitteme stecle. 

Quel plus beau spectacle que celui de tout un peuple assem- 
ble pour les devoirs de son culte, pour la cälebration des 
grands anniversaires? Un tel spectacle est du goüt de tous 
les hommes; aucune nation ne s'en lassa Jamals. « Les fetes 
des Israelites, dit le mftme Fleury, Maient de vraies ffttes, 
c'est-ä-dire des rejouissances effectives. Ils n'avaient point de 
spectacles profanes, et se contentaient des c6r6monies de rele- 
gion et de l'appareil des sacrifices. Tous les hommes etaient 
obliges de, se trouver ä Jerusalem aui trois grandes solennitta 
de la Päque, de la Pentecöte et des Tabernacles; et il etait 
permis aux femmes d'y venir. L'assembläe 6tait donc tres- 
nombreuse : chacun se parait et s'habillait de ce qu'il avait de 
meilleur. On avait la joie de revoir ses parents et ses amis; on 
assistait aux priores et aux sacrifices, toujours accompagnös de 
musique : ä cela, dans ce temple si magnifique, suivaient les 
festins oü Ton mangeait les victimes pacifiques ; la loi mdme 
commandait de se räjouir, et de joindre la joie sensible avec la 
spirituelle. i. II ne faut donc pas s'etonner si c'etait une agräa- 
ble nouvelle d'apprendre que la fete approchait, et que l'on 
irait bientöt ä la maison du Seigneur; si, pour y aller, on 
marchait ä grandes troupes, en chantant et jouant des instrji* 
ments... » 

Ges solennites etafent rares, il est vrai; mais chaque s6- 
maine en ramenait Timage abrägee, et en entretenait le Sou- 
venir. Les cer&nonies de la synagogue termintas, les pfcrts 
et les anciens se reunissaient aux portes de la ville ; la ils 
s'enlretenaient des travaux, de Touverture de la moisson et 
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des vendanges, de l'approche des tondailles, des meilleures 
ra&hodes pour exploiter les terres et 61ever les troupeaux. Oa 
parlait aussi des affaires du pays et des relations avec les 
peuples voisins. La jeunesse, aux applaudissements des jeunes 
filles et des femmes, se livrait ä des exercices guerriers : eile 
se formait ä la course, apprenait ä tirer de l'arc, aisait montre 
de sa force et de sa souplesse en soulevant de lourds fardeaux, 
et en maniant des poids destinäs ä cet usage. Quelquefois 
meme eile faisait assaut d'esprit et de subtilite\ par des 
enigmes et des apologues. On retrouve des traces de toutes 
ces coutumes dans les livres de l'Ancien Testament ; car il ne 
faut pas croire qu'ante>ieureroent ä la migration en Babylone, 
Fobservation du sabbat füt portäe ä ce point de minutie su- 
perstitieuse que Jesus-Christ reprocbait aux Pharisiens quand 
il leur disait : Le sabbat a itt faxt pour l'homme, et non Vhomme 
pour le sabbat. Un des plus malheureux effets du sejour des 
Juifs en Chaldee fut de leur donner le goüt des reveries meta- 
pbysiques et d'une critique 6troite et mesquine, la fureur des 
disputes, la recberche des vaines curiosites dans la Spekula- 
tion, et le rafQnement dans la pratique. Quand on compare les 
Juifs de la restauration de Cyrus avec les Hebreux du temps 
de Samuel, de Salomon et d'£z6chias, on croit voir deux races 
dttförentes. La grandeur et la simplicite du genie israelite ont 
fait place ä 1'esprit chicanier, pointilleux et faux des rabbins; 
le bon sens public semble 6clips6, la nation est dechue. Entre 
les Horace et YAttila, la distance est grande, sans doute; mais 
entre les Prophetes et le Thalmud, le contraste est monstrueux. 
En general, il ne faut pas chercber la verite des usages du 
peuple hebreu dans les traditions thalmudiques. 

Par rapport au gouvernement, le peuple devait se rßunir le 
septieme jour, non pour faire les bis ou voter sur quoi que ce 
fut : j'ai dit dejä que, d'apres Moi'se, tout ce qui est matiere de 
16gislation et de politique est objet de science, non d'opinion. 
La puissance Ugislative n'appartenait qu'ä cette raison supreme 
que les Hebreux adoraient sous le nom de Jthovah : conse- 
quemment toute loi, pour Gtre sainte, devait 6tre frappäe d'un 
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caract&re de necessitä; toute jurisprudence consistait dans une 
simple exposition de principes, dont la connaissance n'ätait le 
privil^ge de personne. Attribuer ä un personnage officiel le 
droit de veto, ou de sanclion> eüt paru ä Moise le comble du 
ridicule et de la ty ran nie. Justice et 16galite sont deux choses 
aussi independantes de notre assentiment que la Yerite math6- 
matique : pour obliger, il leur suffit d'ötre connues; pour se 
laisser voir, elles ne demandent que la m&litation et Tetude. 
Mais, chose qui va paraitre inouie, le peuple, que Molse ne 
reconnaissait pas corame souverain, dans ce sens que la vo- 
lonte du peuple fait loi, le peuple asserable formait le poiwoir 
exöculif. C'ätait au peuple, reuni dans ses familles et ses tribus, 
qu'etait confte le soin de veiiler ä l'observation de la loi ; c'etait 
pour cette graode et sublime fonction que le tegislateur avait 
voulu qu'il se rassemblät tous les huit jours, jugeant que le 
peuple seul a, droit de contraindre le peuple, parce que seul il 
peut le d6fendre. 

Qu'&ait donc le lägislateur lui-mtae? un homme inspirä de 
Dieu, c'est-ä-dire un saint, un philosophe, un poäte. Inter- 
prfcte de cette sagesse qui fondait la loi, il en 6tait encore, par 
son enthousiasme et ses vertus, le biraut et l'image. II com- 
mandait ä la nature, conjurait la terre et le ciel, ravissait les 
imaginations par la magie de ses chants ; mais il parlait au 
peuple au nom de Dieu, c'est-ä-dire au nom de la v6rit6. Voilä 
pourquoi il remit ä la nation tout entere la garde de la loi, 
pourquoi il lui laissa cette garantie contre l'audace des impos- 
teurs et des tyrans, l'obligation de se räunir ä jour fixe pour 
se surveiller elle-möme et surveiller ses agents. Tout citoyen 
peut affirmer : Ceci est vrai, cela est juste ; mais sa conviction 
n'oblige que lui : la nation seule a le droit de dire : Mandons 
et ordonnons. 

Teile devait ßtre aussi l'institution du dimanche, si de fa- 
tales circonstances, qui n'existerent point pour Moise et que le 
temps n'a pas fait encore disparaltre, n'en avaient arröte le de- 
veloppement. Le dimanche, dans les vi lies, n'est gufcre qu'uo 
jour de feriation sans motif et saus but, une occasion de pa- 

s 
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rade pour les enfanis et les feuimes, de consommalion pour les 
restaurateurs et marchands de vin, de fainöantise degradanle, 
et de surcroit de d^bauche. Ledi manche, les tribunaüx sont 
fermta, les cours publics suspendus, les ecoles en vacance, les 
ateliers chöment, l'armee se repose : et pourquoi? Afin que le 
juge, döposant sa toge et sa gravid, puisse librement vaquer 
aux soins de rambiliou et du plaisir, que le savant cesse de 
penser, que T6tudiant fläne, que l'ouvrier se goinfre, que la 
grisette danse, que le soldat boive ou s'ennuie. Le trafiquant 

• seul ne s'arr&te jamais. Quand tout cela serait honnöte et 
utile, le but de l'institution serait encore manquä, et pour deux 
raisons : l'une, que tous ces divertissements sont sans rapport 
avec le bien gäneral; l'autre, qu'ils fomentent l'ggolsme par le 

; rapprochement mßme des personnes. 

Dans les campagnes, ou le peuple c&de plus facilement au 
sentiment religieux, le dimanche conserve ericore qnelque 
chose de son influence sociale. L'aspect d'une population rus- 
tique r6unie comme une seule famille ä la voix du pasteur, et 
prosternße dans le silence et le recueillement devant la majestä 
invisible de Dieu, est touchant et sublime. Le charme opfcre 
sur le cceur du paysan : le dimanche, il est plus bienveillant, 
plus aimant, plus affable ; il est sensible ä l'honneur de son 
village, il en est fier; il s'identiße davantage avec l'intörtt de 
sa commune. Malheureusement, cet heureut instinct ne produit 
jamais tout son eilet, faute d'une culture süffisante ; car si la 
religion n'a pas perdu toute influence sur le ccßur, depuis 
longtemps eile a cessä de parier ä la raison. Et je ne prätends 
pas lui en faire un reproche t la religion est de sa nature im* 
mobile ; eile ne modifie sa discipline qu'ä de longa intervalles 
et apres des lenteurs infinies; d'ailleurs, les brusques change* 
ments arrives dans nos moeurs et nos rapports sociaux Tont, 
pour ainsi dire, prise au depourvu ; eile n'a pas encore eu le 
temps de mettre ä son unisson le nouvei ordre de choses, ou 
de s'harmoniser avec lui. Le peuple ne comprend rien aux 
ceremonies; les dogmes ne sont point en rapport avec son in- 
telligence : on ne lui traduit pas les priores; et si quelquefois 
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il les recite en sa langue, l'objet de ces priores ne Hnteresse 
plus. Placä entre le spirituei et le temporel, habituß par son 
6ducation ä les desunir, comment en saisirait-ü la liaison? En 
entrant h l'eglise, il croit passer d'un monde dans un autre, et 
rarement il s'abstient, ä Toccasion, de sacrifier un iotär&t pre- 
sent ä un interöt obscur et incertain. Le prfetre enseigne la 
morale : mais parle- t-il des conditions de l'ordre social, de 
l'egalite qui doit regner ici-bas entre les differentes classes des 
citoyens, corame eile regne entre les ordres des bienheureux 
dans le sejour qu'il annonce? Parle-t-il des devoirs du gou« 
vernement, de la majeste de la nation souveraine, de i'indö- 
pendance de la raison, qui seule peut legitimer le respect aux 
puissances et la foi h Dieu? Parle-t-il du progrfcs, c'est-ä-dire 
de la transformation incessante des dogmes religieux et des 
institutions politiques? Non, le pr&tre n'a pas le droit de parier 
de ces choses ; le maire et l'äv&que le lui defendent ; il ne le 
pourrait sans exciter ä la revolte et sans s'attirer le bläme. 

Incedo per ignes : j'ai touchö une question revolutionnaire, 
räsolue aux yeux de tous les partis , mais sur laquelle j'oserai 
combattre Topinion commune, et däfendre le paradoxe qui 
forme la base de mon discours : je veux parier de Yidentitt de 
la religion et de la poliüque. 

La Separation des puissances, consommee dans l'ere de 
Constantin et de Tbäodose, remonte ä J6sus-Christ möme, qui 
n'en fit pas un dogme, mais qui la tolera : eile est le fait de 
certaines oppositions metaphysiques qui devaient se r6soudre 
harmoniquement en une forme superieure, mais que la routine 
des legistes autant que le fanatisme des devots a pr&endu 
eterniser. Depuis que le monde est devenu chr&ien, le paga- 
nisme a toujours existe dans le civil : au centre meme de la 
chretient6, l'fitat n'est point entre dans l'eglise, ni l'eglise dans 
Tfitat. Autre est le souverain de Rome, autre le pape. Quelques 
tentatives furent faites au moyen äge, tantöt par les souve- 
rains pontifes, tantöt par les 6vßques, pour r&ablir parmi les 
peuples l'unit6 de gouvernement, ce qui n'est pas la mßme 
chose que la monarchie universeile, ä laquelle le vulgaire ac- 
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cuse Grägoire VII d'avoir ose* pretendre: ce qui n'est pas non 
plus la thäocratie sacerdotale, car la religioo n'est pas plus la 
Suprematie du pretre, que la loi n'est le gouvernement du 
juge : mais il faut croire que cette idee (Tunke, ou, pour mieux 
dire, de syntbese, juste et vraie en soi, &ait alors prämature^, 
puisqu'elle a fini par succomber sous une röprobation una- 
nime. La declaration de 1682. r6dig£e par Bossuet, a consacre* 
la distinction des pouvoirs, et en a fait presque un article de 
foi. Je reviendrai sur cette question. 
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Ge que j'ai dit des effets civils du sabbat explique suffisam- 
ment l'importance qu'y attachait le legislateur, quand ii en 
faisait dependre la stabilite de l'fitat. Mais cetle Institution 
avait elle-meme besoin de sauvegardes : eile demandait ä 6tre 
defendue contre la negligence des uns, contre le mauvais vou- 
loir des autres, contre l'ignorance et la barbarie de tous. Or, 
c'est des garanties donl l'environna Moi'se que nous allons voir 
naitre Tinfluence du sabbat sur les relatious de famille. Car 
teile est l'admirable economie du Systeme mosaique et l'6troite 
connexion de toutes ses parties, qu'en l'etudiant on croit suivre 
une exposition de physique plutöl qu'une combinaison de 
1'esprit humain. C'est de la legislation de Moi'se qu'on peut 
dire avec raison, qu'en eile tout conciwrt, tout conspire, tout 
consent. Soulevez une seule de ses mailies, vous attirez tout le 
reseau. 

Moi'se n'eüt point cru ä la solidite de son edifice, s'il n'y 
avait inter.ess6 toutes les classes du peuple. Outre l'accomplis- 
sement de certains devoirs de religion, tels que l'assistance 
aux cäremonies, la participation aux sacrifices, etc., il exigea 
que le jour du sabbat toute espfcce de travail servile füt sus- 
pendu, et il n'admit ni pretexte ni excuse. Tu ne feras, dit le 
Deuterouome, aucme oeuvre, ni toi, ni Un fils, ni ta fille, ni ton 
servileur, ni ta servante, ni ta bSte de somme, ni l oranger qui 
habite mtre tes portes. Gela veut dire : Tu ne travailleras ni 
par toi-mgme, ni par autrui. La loi n'adinet aucune reserve; 

8. 
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eile est le benäßce de tous. Le pöre de famille, comme reprt- 
sentant en sa personne toutes les totes qui lui sont subordon- 
n6es par la naissance, par le domaine naturel, ou par une d6- 
pendance consentie, jouit seul de certains Privileges civils, tels 
que ceux de steger dans le conseil, de rendre la justice, de 
porter les armes, etc. Mais il est des biens de premiere neces- 
gite qu'il ne peut reclamer pour lui seul, et le repos aprfcs le 
travail est de ce nombre. Aussi le Deuteronome, ou la seconde 
exposilion de la loi, ajoute-t-il : Afin que ton serviteur et ta 
servante se reposent comme toi. Souviens-toi que toi aussi tu as 
üt egclave. 

Les lois de Moi'se, si Ton y prend garde, sont toutes, quant 
& la forme, exprimäes en style personnel, par la seconde per« 
sonne singuliere du futur. Or, comme Vexpression restait 
toujours la meme, soit qu'il s'agtt de devoirs communs ä tous 
les individus, soit que la loi n'eöt en vue que les chefs de 
famille, qui seuls ätaient comptäs pour quelque chose, et 
comme on aurait pu incidenter sur la gengralile du texte, Mofee 
ajouta au quatrifeme commandement du De*calogue, aprfcs la 
formule ordinaire : Tu ne travailleras pas, le commentaire que 
nous yenons de lire, afin d'öter tout moyen dß chicane ä Tinhu- 
manitä et ä Pavarice. 

Leg quatre cinqui&mes de la population ätaient donc Interes- 
ses u l'observation rigoureuse du sabbat. Les serviteurs, res- 
saisissant pendant un jour leur dignite d'hommes, se replacaient 
au niveau de leurs maltres ; les femmes 6talaient le luxe de 
leurs m^nages, les vieillards la gravid de leurs lecons, les 
enfants, dans leur joie bruyante, prenaient de bonne heure 
des habitudes sociales et polies. On voyait les jeunes Alles 
chanter et former des chmurs de danse, oü elles däployaient 
toute la gräce de leurs mouvements et le goüt de leurs parures. 
Des inclinations se formaient et amenaient d'heureux mariages. 
De telles rejouissances une fois connues, quel p&re, quel 
6poux, quel maitre aurait songe ä en priver les siens? quelle 
autoritä domestique aurait triomphe' d'une Institution si douce, 
transform6e par le legislateur en prteepte de religion? Non, 
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quand le despotisme paternel en aurait eu le courage, il n'y 
aurait pas reussi. 

Que pourrais-je ajouter ä cette description rapide, dont il 
ne tienne ä nous d'ötre encore ttaoins ? Le dimanche est le 
jour de triomphe des filles et des mär es. Brillante de sante et 
de jeunesse, belle du t6moignage.de sa conscience, reconnue & 
la messe paroissiale entre toutes ses compagnes, quelle villa- 
geoise, une fois dans sa vie, ne s'est crue la plus aimable, la 
plus diligente, ou la plus sage? quelle femme, au jour du 
dimanche, ne donne k son menage un certain air de fete et 
meme de luxe, et ne recoit plus volontiers et d'une humeur 
plus caressante les amis de son epoux?... La joie du dimanche 
ge repand sur tout : les douleurs, plus solennelles, sont moins 
poignantes; les regrets, moins amers; le cceur malade trouve 
une douceur inponnue ä ses cuisantes peines. Les sentiments 
se relevent et s'epurent : les epoux ont retrouve une tendresse 
vive et respectueuse, l'amour maternel ses enchantements ; la 
piete des fils s'indine avec plus de docilite sous la tendre sol- 
licitude des meres. Le domestique, ce meuble ä figure humaine, 
ennemi n6 de celui qui le paye, se sent plus devoue et plus 
fidele; le maitre plus bienveillant et moins dur : le paysan et 
l'ouvrier, que tourmente un yague soupgon d'egalite, sont plus 
eontents de leur sort. Dans toutes les conditions l'homme res« 
saisit sa dignite, et dans l'infini de ses affections, il reconnatt 
que sa noblesse est trop haute pour que la distinction des rangs 
puisse la degrader et l'avüir. Sous tous ces rapports Tesprit du 
christianisme Temporte sur Tesprit juif, toujours empreint 
d'un sensualisme grossier. La religion de Moi'se est peu con- 
templative; donnant beaucoup ä la demonstratio!!, eile parle 
plutöt aux sens qu'ä Tarne, de meme que sa loi s'adressait plus 
ä Tesprit qu'au cceur. Le christianisme est plus onctueux, plus 
penetrant, plus expansif : incomparable surtout quand il veut 
Bonner le crime, terrifier la conscience, briser le coeur, tem- . 
perer l'orgueil, consoler les grandes infortunes. Pourquoi la / 
vertu si efficace de ses dogmes n*a-fcelle pu triompher encore, 
dans l'ordre politique, de toutes les obstinations humaines? 
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Le plus dangereux adversaire que devait rencontrer Moise 
en instituant une föriation hebdomadaire, c'6tait la cupidite. 
Comment ravir de riches agriculteurs ä des travaux multiples 
et pressants, des manufacturiers aux exigences de leurs pra- 
tiques, des commercants ä leurs indispensables Operations? 
Qu'aurait ä repondre le levite chargä d' annoncer ä son de 
trompe que le repos de l'fiternel etait commencä, ä ces so- 
phismes de rintfrfct : « Ajoutez-vous un jour ä la semaine, ou 
si vous vous cbargez d'heberger la moisson et de labourer les 
champs?... Quel dedommagement nous offrez-vous si Ton 
nous retire la commande, si nous manquons ce placement?... 
Faites toujours vos sacrifices, et priez pour nous ä la syna- 
gogue : nous n'avons pas le loisir d'y aller, nos occupations 
ne nous le permettenl pas. » Que dire, encore une fois, ä des 
gens alleguant sans cesse la necessite, Timminence, l'irräpa- 
rable occasion ? 

G'est ici la pierre d'achoppement de tous les adversaires du 
dimanche, anciens et modernes. Pour donner toute la force 
possible ä leurs raisons, je vais rapporter les observations et 
les calculs d'un politique du dernier siede, d'un homme 
d'eglise, l'abbe de Saint-Pierre, qui, jouissant d'une bonne 
abbaye et n'ayant rien ä faire, n'avait peut-ötre pas absolu- 
ment tort de trouver deraisonnable Tobligation de se reposer 
le dimanche. 

<r Ge serait une grande charite" et une bonne oeuvre, plus 
agreable ä Dieu qu'une pure ceremonie, que de donner aux 
pauvres familles le moyen de subvenir ä leurs besoins et ä 
ceux de leurs enfants, par sept ou huit heures de travail, et les 
moyens de s'inslruire eux et leurs enfants ä l'eglise, durant 
irois ou quatre heures du raatin... 

« Pour eomprendre de quel soulagement serait aux pauvres 
la continuation de leur travail, il n'y a qu'ä considensr que sur 
cinq millions de familles qui sont en France, il y en a au 
moius un million qui n'ont presque aucun revenu que leur 
travail, c'est-ä-dire qui sont pauvres ; et j'appelle pauvres ceux 
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qui n'ont pas 30 livres tournois de rente, c'est-ä-dire la valeur 
de 600 livres de pain. 

« Ces pauvres familles pourraient gagner au moins 5 sous 
par demi-jour de fete, Tun portant l'autre, pendant les 80 et 
tant de fötes et dimanches de l'annee. Ghacune de ces familles 
gagnerait donc au moins 20 fr. par an de plus, ce qui ferait, 
pour un miilion de familles, plus de 20 miltions de livres. Or, 
quelle aumöne ne serait-ce point qu'une aumöne annuelle de 
20 mülions, repandue avec proportion sur les plus pauvres? 

« Si, lorsque les premiers canons sur la cessation de tramil 
out ete formes, les 6v6ques avaient vu des cabarets et des jeux 
gtablis, s'ils avaient prävu tous les desordres que devait causer 
l'oisivetrt, ils se seraient bornes ä l'audition de la messe et aux 
instructions du matin. » (Tome Vif, page 73). 

Toutes ces supputations sont fort bei les, et le principe de 
cetle charitä tr&s-louable ; il n'y manque qu'un peu de bon 
sens. Gar, comme le remarque Bergier, il est absurde de re- 
connattre d'un cöle que le dimanche est institue pour donner 
du repos k 1'homme, et de pretendre de l'autre que ce repos 
lui est dommageable. En voulant pourvoir ä la subsistance du 
pauvre, il faut avoir ägard k la mesure de ses forces ainsi qu'ä 
ses besoins moraux et intellectuels. Notre philanlhrope en Sou- 
tane voulait faire travailier les pauvres sept k huil heures par 
dimancbe, plus trois k quatre heures de messe et sermon, ce 
qui eüt fait en tout onze k douze heures d'exercice le jour oü 
les autres se reposent. Et cette pi&ce de cinq sous gagnäe le 
dimanche, ce fruit d'un excessif labeur, ce salaire d'un peuple 
aux abois, il l'appelle charitabiement une aumöne! Moi'se en- 
tendait la chose d'une maniäre un peu dififörente ; sa 16gislation 
avait pourvu ä tout, et si les nations modernes n'ont pas suivi 
ses errements, ce ne fut pas la faule des conciles, que nous 
justifierons du reproche d'imprevoyance fulminä contre eux par 
Tabta de Saint-Pierre (1). 



(1) Voici le portrait que J.-J. Rousseau a trac6 de Pabb6 de Saint- 
Pierre : c Un celebre auteur de ce siecle, dont les livres sontpleins de 
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Leg Israölites, Fleury l'a remarques ae pouvaient changer 
de place, ni s'enrichir ou se ruiner excessivement. La raison 
en est facile ä decouvrir : chez eux les fortunes immobileres 
etaient egales, autant du moins que la division flottante des 
successions et les accidents imprevus le pouvaient permettre. 
Une loi, nommee Uvirat, avait meme öte" faite pour empecher 
les biens d'une famille de passer dans une autre; et eile ätait 
susceplible de diverses applications, comme on le voit par 
l'exemple de Ruth et des filles de Salphaad. Des l'origine, les 
terres avaient ete soumises ä un par tage egal : une espece de 
cadastre general avait ete ex^cute par les soins de Josue, afin 
que dans certains cantons la sterilite naturelle du sol füt com« 
pensee par une plus grande etendue de territoire ou par 
d'autres Äquivalents. D'apres la loi, aueun bien immeuble ne 
pouvait 6tre aliäne ä perpetuite ; le legislateur n'avait excepte 
de cette raesure que les maisons des villes environnees de mu- 
raille8. El le motif de cette restriction saute aux yeux : tout 
en favorisant l'accroissement du peuple, il desirait qu'il se 
r^pandlt uniformement sur le territoire, au lieude s'entasser et 
de se eorrompre dans les grandes villles. II y trouvait de plus 
une garantie d'independance et de securite pour la nation : on 
sait que l'app&t de Jerusalem eurichie fut la cause perp&uelle 
des invasions des rois d'figypte et de Babylone, et, ä la fin, 
de la ruine de tout le peuple. 

Tout enfant d' Abraham etait dono oblige de conserver son 

grands projets et de petites vues, avait fait voeu, eomme tous les 
prfitres de sa communion, de n'avoir point defemme cn propre; mais, 
se trouvaut plus scrupuleux que les autres sur Tadultere, on dit qu'il 
prit le parti d'avoir de jolies servantes, avec lesquelles il reparait de 
son mieux foutrage qu'il avait fait ä son espece par ce temöraire en« 
gagement. II regardait comme un devoir du citoyen d'en donner 
d'autres ä la patrie, et du tribut qu'il lui payait en ce genre, il peuplait 
la classe des artisans... » Si l'abbe de Saint-Pierre avait si fort ä coeur 
la population, que irallail-il, comme un autre Vincent de Paul, aux 
Enfants-Trouves? Car, d'apres le meme Rousseau, pour avoir des 
hommes, il s'agit moins de procreer des enfants que de faire vivre 
ceux qui existent. 
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patrimoine. Chacun devait pouvoir, dans la prospe>ite gene- 
rale, manger sous sa vigne et sous son flguier : il n'y avait ni 
grandes exploitations, ni grands domaines. L'Isra&ite malheu- 
reux ou ruine pouvait engager son beritage, l'heritage de son 
pere, comme il pouvait louer sa personne et ses bras : mais ä 
l'annee jubilaire toutes les proprieles ätaient franches et reve- 
naient ä leurs maitres, tous les serviteurs etaient libres. II 
suivait de lä que les ventes immobilieres 6tant k r6mere se 
traitaient en cons6quence de la proximite* plus ou moins 
grande de Fannee jubilaire ; que les dettes etaient difficiles par 
la meme raison qui rendait les pröteurs circonspects ; que la 
passion d'acquerir etait arrfctee dans sa source, et que le travail, 
l'activite\ la diligence, se soutenaient forcäment chez les ci- 
toyens. II en resuluflt encore, relativement au sabbat, que la 
mattere exploi table, ou le sol palrimouial, ne pouvant s'ätendre, 
la peine ne pouvait etre accrue pour personne; consäquem- 
ment, que nul ne pouvait ajouter de surcbarge ä ses propres 
fatigues, et partant, qu'il 6 tait facile de regier ä Tavance la 
distribution des travaux de la semaine et meme de toute 
rannee, toutes reserves faites des sabbats et des autres fetes 
intercalaires. Et pour ce qui regarde les cas de n£cessite, tels 
que l'approche d'une tribu ennemie, un incendie ou un orage, 
il faut croire, ä Thonneur de l'esprit bumain et de la nation 
juive> que le grand-prfetre successeur d'Aaron n'ätait pas plus 
embarrasse de donner dispense que le moindre eure" dans nos 
viüages (1). 

Quant aux marchands, artisans et chefs d'ateliers, reffet de 
la Suspension etait tel pour toutes les conditions, qu'un retard 
cause" par le sabbat n'en ätait pas un, parce que ce jour ne 
comptait plus. Aucune dette, aueune livraison de marebandise, 
aueune rendue de travaux n'etait exigible ce jour-lä. C'est 

(1) Pendant la guerre des Machabäes, une troupe de Juifs ayant 6te 
attaqueele jour du sabbat, ils aimerent mieux se laisser massa« rer que 
se deTcndrc, de peur d'enfreindre la loi . Mathathias fit alors rendre une 
ordonnance qui permettait au peuple dese defendre lc jour du sabbat 
s'il etait attaque. 
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ainsi que, d'apres nos lois et usages de commerce, tout effet 
doot l'echeance a lieu le samedi soir n'est proteslable que ie 
lundi. 

L'egalite des conditions et des fortunes etait tellement dans 
la peneäe de Moise, que la plupart de ses lois civiles et de ses 
reformes ont 6te" faites dans ce but. Le droit d'ainesse avait 
existe sous les patriarches : Moise l'abolit, et n'accorda qu'une 
prime aux alaes. Ghez les Häbreux, c'etait l'epoux qui consti- 
tuait la dot, et non les parents de la fille, parce que les biens 
ne pouvaient jamais sortir de la famille. M. Pastoret appelle 
cela acheter une femme; aujourd'bui, ce sont les peres qui 
achetent des maris ä leurs filles; lequel des deux est pr6f6- 
rable? Si une fille se trouvait seuie heritiere, ä d6faut d'enfants 
mal es, eile ne pouvait se marier que dans sa tribu, et, autant 
que possible, dans sa parente; et dans ce cas, les biens qu'elle 
apportait n'etaient point dotaux, mais paraphernaux. Le lan- 
gage lui-meme consacrait ce principe de toute bonne societe, 
T^galit6 des fortunes : les mots de bienfaisance, d'bumanite, 
d'aumöne, sont inconnus en h6breu ; tout cela est designe par 
le nom de justice. 

Mais ici se presenle une objection. Moise pouvait-il 16gitime- 
ment, et sans blesser le droit de libre developpement de la for- 
tune individuelle, restreindre le droit de propri6te? En d'autres 
termes, Tegalile des conditions est-elle d'institution naturelle, 
est- eile dans lequitö, est-elle possible? Sur cbacun de ces 
points, j'ose me prononcer pour Taffirmative. 

Qu'on se rassure; je n'ai nulle envie de rechauffer les 
theories du celebre discours sur l'indgaliU des conditions; ä 
Dieu ne plaise que je vienne ici reprendre en sous-ceuvre la 
these mal congue du philosophe de Geneve! Rousseau m'a tou- 
jours paru n'avoir pas compris la cause qu'il voulait defendre, 
et s'etre embarrasse dans des ä priori sans fondements, alors 
qu'il fallait raisonner d'apres le rapport des choses. Ses prin- 
cipes d'organisation civile etaient comme ceux de sa politique, 
ils pechaient par la base : en fondant le droit sur des Conven- 
tions humaines, en faisant de la loi Texpression des volontes; 
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en un mot, en soumettant Ja justice et la morale ä la decision 
du grand'nombre et ä l'opinion de la majorite, il tournait dans 
un cercle vicieux : il s'enfoncait de plus en plus dans Fahime 
dont il croyait sortir, et absolvait la societe qu'il accusait. Ne 
pouvant, en ce moment, sans sortir de3 proportions de mon 
discours, me livrer sur cette raatiere ä une discussion appro- 
fondie, je me contenterai de soutnettre au jugement du lecteur 
les propositions suivantes, puisees aux seules sources de la 
fraternite et de la solid arite, et dont la conclusion necessaire 
serait la meme qu'avait tiree Moi'se. Du reste, si je ne desa- 
voue pas la loi agraire, je ne m'en porte point non plus le 
defenseur; je voudrais seulement prouver ä tous monopoleurs 
de travaux, exploiteurs de Proletariat, aulocrates ou feuda- 
taires de l'industrie, cumulards et proprietaires ä triple cui- 
rasse, que le drojt de travailler et de vi vre, rendu ä une foule 
d'hommes qui n'en jouissent pas, quoi qu'on dise, serait de la 
part des beneficiaires non pas une gratificalion, mais une resti- 
tulion. 

1. L'homme qui vient au monde n'est point usurpateur et 
intrus ; membre de la grande Mamille humaine, il s'assied ä 
la table commune : la socieie n'est point mattresse de Tac- 
cepter ou de le rejeter. Si le fait de sa naissance ne lui donne 
aucun droit sur ses semblables, il ne le constitue pas non plus 
leur esclave. 

2. Le droit de vivre appartient ä tous : l'existence en est 
la prise de possession; le travail en est la condition et le 
moyen. 

% 3. G'est un crime d'accaparer des subsistances ; c'est un 
crime d'accaparer le travail. 

4. Lorsqu'il nait un enfant, aucun des freres n'est en droit 
de contester au nouveau venu la participation egale dans les 
biens du pere. Pareillement il n'y a pas de cadets dans une 
nation. 

5. Tous les freres se doivent egalement au soutien de la 
famille : la meme chose doit avoir Heu entre les ciloyens. 

6. Apres la mort du pere, nul ne peut reclamer dans la suc- 

9 
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cession une part proporlionnee ä soa ftge, ä sa force, au talent 
qu'il s'attribue, aux Services qu'il dit avoir rendus : Finegalite 
de partage esl essentiellement contraire ä 1'esprit de famille ; 
accueillir l'une, c'est nier l'autre. — De möme la cite ne re- 
connail ni preeminences, ni Privileges de fonctions et d'em- 
plois : eile accorde ä lous meme faveur et m&me retribution. 

7. L'homme est passager sur la terre : le m&ne sol qui le 
nourrit a nourri son pfcre et nourrira ses enfants. Le doinaioe 
de l'homme, sur quoi que ce soit, n'est point absolu : la jouis- 
sance des biens doit fctre räglee par la loi. 

8. Oq punit celui qui brüle sa maison ou met le feu ä sa 
r&olte ; en quoi Ton n'a pas seulement en vue la securite du 
voisin et de l'höte, roais on veut aussi faire entendre que, 
l'homme recevant toujours plus de la soctete qu'il ne saurait 
lui rendre, ce qu'il a produit ne lui appartient plus. L'arlisan, 
l'6crivain, l'arliste, chacun en ce qui concerne ses osuvres, 
doivent 6tre soumis ä cette loi. 

Un moment de reflexion suffit pour appretier toute la dis- 
tance qu'il y a d'une teile doctrine ä celle de Jean-Jacques : 
1'uue etablit sur le regime familial les droits respectifs des ci- 
toyens; l'autre sur des Conventions et des contrats, ce qui em- 
pörte toujours un germe d'arbitraire, et donne ißßue ä tous les 
despotismes. 

Quelle pitie m'inspirent ces faiseurs d'homelies sanglolantes, * 
ces amis du peuple, ces amis de la classe ouvribre, ces amis du 
genre humain, ces philanthropes de toute farine, meditant ä 
leur aise sur les maux de leurs semblables, qui souffrent, au 
sein d'une niolle oisivetä, de ce que le pauvre n'a que six jours 
de fatigue, et de l'insuffisance de son salaire ne concluent ja- 
mais autre chose, sinon . 11 faut travailler, il faut 6pargner ! 
Pareils ä ce medecin qui, traitant un scrofuleux, appliquait sans 
cesse un nouvel emplätre h un nouvei ulcfcre, et n'essayait 
seulement pas de purifier la raasse du sang , ces docteurs ont 
toujours sous la main quelque topique de recente inyention et 
d'une efficacite rare i rien n'est oublie par eux , hormis une 
chose dont ils ne a'embarrassent guere, c'est de remonter h la 
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source du mal. Mais ne craignons pas qu'ils s'engagent dans 
cette recherche, qui infailliblement les ferait aboutir lä oü ils 
ne voudront jaraais regarder, ä eux-memes. Avec leurs capi- 
tata, leurs raachines, leurs Privileges, ils envahissent tout, et 
puis ils s'indignent qu'on öte le labeur ä l'ouvrier ; autant 
qu'ils peuvent, ils ne laissent rien ä faire ä personne , et ils 
crient que le peuple perd son temps ; tout glorieux de leur 
fructifiante oisivete , ils disent au compagnon sans ouvrage : 
Travaille. Et puis, quand le chancre du paupärisme vient trou- 
bler leur sommeilde sa hideuse vision; quand le malade epuise 
se tord sur son grabat , quand le famelique proletaire rugit 
dans la rue , alors ils proposent des prix pour l'extinction de 
la mendicitä, ils donnent des bals pour les pauvres, ils vont au 
spectacle, ils fönt des redoutes, ils tirent entre eux des lote- 
ries poup les indigents, ils jouissent en faisant l'aumöne, et ils 
s'applaudissent! Ab! si la sagesse des temps modernes s'est 
epuisee pour de si beaux räsultats , tel ne fut pas l'esprit de 
toute Fantiquitö ni l'enseignement de J^sus-Christ. 

On connalt la parabole rapportee au chapitre 20 de saint 
Matthieu , dans laquelle J6sus-Christ propose pour modale un 
pere de famille qui s'etait leve" de grand matin pour envoyer 
des ouvriers h sa vigne. II donnait un denier par jour. Comrae 
il avait eu occasion de passer sur la place plusieurs fois dans 
la journ6e, chaque fois qu'il avait apercu des journaliers sans 
ouvrage, illes avait envoyesä sa vigne. Le soir venu, ce pere 
de famille donna ä tout son monde un denier. II y eut des cla« 
bauderies et des murmures : Nous avons porte" le poids du 
jour et de la chaleur, disaient les uns , tandis que ceux-lä 
n'ont presque rien fait, et ils sont traitäs comme nous! — Mon 
ami, dit le pere de famille ä Tun des mäcontents, je ne te fais 
point de tort : n'es-tu pas convenu avec moi d'un denier? 
prends donc ce qui te revient, et retire-toi : il me plait de 
donner ä Tun autant qu'ä l'autre ; ne puis-je faire ce que bon 
me semble, et faut-il que je cesse d'etre bumain parce que tu 
es envieux? chez moi les derniers sont comme les premiers, et 
les premiers comme les derniers. 
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Voilä cet apologue qui a tant revoltä l'equitable raison des 
philosophes , el auquel moi-meme je n'ai pas toujours pensc 
sans scandale , j'en demande pardon ä la divine sagesse de 
Tauteur de Tfivangile. Quelle vcrite nous est enseignee dans 
cetle lecon du pere de famille ? celle-lä meme dont j'ai pose 
lout a l'heure, sous forme de proposition , les principaux co- 
rollaires : c'est que toute inegal ite de naissance , d'äge , de 
force ou de capacite\ s'aneantit devant le droit de pfroduire sa 
subsistance, lequel s'exprime par l'egalite des condilioos et des 
biens ; c'est que les diflerences d'aptitudc ou dliabilele daus 
louvrier, de quanlite ou de quäl ite dans l'execution , dispa- 
raissent dans l'ceuvre sociale, lorsque tous les membres ont 
fait leur pouvoir, parce qu'alors ils ont fait leur devoir; c'est, 
en un mot, que la disproportion de puissance dans les indivi- 
dus se neutralise par reffort g6n6ral. Voilä donc encore la 
condamnation de toutes ces theories de repartition proportion- 
nee au mente et ä la capacite, et croissant ou diminuant selon 
le capilal, le Iravail ou le talent; theories dont l'immoralite est 
flagrante, puisqu'elles sont diam^tralement opposees au droit 
familial, base du droit civil, et puisqu'elles violent la liberte du 
travailleur et meconnaissent le fait de produetion collective, 
unique sauvegarde contre Texageration de teute superibrile 
relative ; theories fondees sur le plus ignoble des sentiments et 
la plus vile des passions, puisqu'elles ne pivotent que sur l'e- 
goi'sme; theories, enfin, qui, ä la honte de leurs süperbes au- 
teurs, ne contiennent, apres tout, que le rajeunissement et la 
rehabilitation , sous des formes peut-elre plus r^gulieres , de 
cette meme civilisation qu'ils denigrent tout en l'imitant; qui 
ne vaut rien , mais qu'ils ressuscitent. La nature, disent ces 
seetaires, nous montre partout l'in^galitö : suivons ses indica- 
lions. — Oui, repond Jesus-Christ, l'inegalite est la loi des 
betes, non des hommes. — L'harmonie est fille de l'inegalite. 
— Sophiste menteur, l'harmonie est l'equilibre dans la diver- 
site. — Otez cet equilibre, vous detruirez l'harmonie. 

Je m'arrete, car je n'oserais pour&uivrece colloque sacrilege. 
Lorsque Jesus-Christ, expliquant au peuple les differents ar- 
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ticles du Decalogue, loi eDseignait que Ja polygamie avait 6te 
permise aux anciens ä cause de la rudesse de leur intelligence, 
mais qu'il n'en avait pas 6te ainsi dans l'origine; que le mau- 
vais desir est egal ä une fornication consommee; que l'insulte 
et Toutrage sont repr^hensibles comme le meurtre et leg bles- 
sures; que celui-lä est parricide qui dit ä son pöre indigent : 
a Ge matin j'ai prte Dieu pour toi ; cela te profitera ; » il se 
tut sur le 8 e commandement, celui qui concerne le vol, jugeant 
la duretä de coeur de son auditoire encore trop grande pour la 
värite qu'il avait ä dire. Aprös dix-huit siöcles , sonimes-nous 
dignes de l'entendre ? 

L'6galit6 des conditions est conforme ä la raison et irr6fra- 
gable en droit, eile est dans l'esprit du christianisme, eile est 
le but de la soctete; la legislation de Moi'se prouve que ce but 
peut fctre atteint. Ce dogme sublime, si effrayant de nos jours, 
a sa racine dans les profondeurs les plus intimes de la con- 
science, oü il se confond avec la notion mtoe du juste et du 
droit. Tu ne voleras pas, dit le Däcalogue, c'estä-dire, selon 
Tenergie du terme original lo thignob, tu ne d&ourneras rien, 
tu ne metlras rien de cöte pour toi (i). L'expression est gene- 
rique comme l'idee mfeme : eile proscrit non-seulement le vol 
commis avec vioience et par la ruse , Tescroquerie et le bri- 
gandage, mais encore toute esp&ce de gain obtenu sur les au- 
tres sans leur plein acquiescement. Elle implique, en un mot, 
que toute infraction ä Tögalite de partage , toute prime arbi- 
trairement demandee, et tyranniquement pergue, soit dans 
l'echange, soit sur le travail d'autrui , est une violation de la 
justice communicative, est une concussion. C'est cette profon- 
deur de sens que Jesus-Christ avait en vue dans sa parabole 
des ouvriers de la vigne, enveloppant ä dessein des verites qu'il 
eüt ete dangereux de laisser trop ä decouvert, mais qu'il ne 
voulait pas que ses disciples meconnussent. Oui, leur aurait-il 
dit dans son sublime langage, s'il avait juge utile de s'exprimer 



(1) Le verbe ganab signifle litt6ralement. metlre de coli, cacher, 
rclenir, tetourner. 
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sans voiles, il a 6te dit aux anciens : Tu ne voleras pas; et 
moi je vous dis : Quiconque impose le champ, le boßuf, Taue 
ou l'habit de son fräre, est voleur. Pr6vit-ft que , malgr6 les 
faibles essais qui eurent Heu aprfcs sa mort, sa doctrine ne 
pourrait de sitöt trouver son application, et voulut-il seule- 
ment confier h son figlise un germe de salut, qu'elle retrouve- 
rait dans des circonstancea plus opportunes? C'est ä quoi il 
est impossible de refuser son adbäsion, quand on reporte sa 
pens6e sur les temps pleins d'inqui&ude oü nous vivons. 

Que voyons-nous, en effet, de toutes parts ? Ici des hommes 
mäcontents et blases au sein de l'opulence, pauvres m6me avec 
leurs richesses; \k des manoBuvres k qui la misfcre däfend de 
songer ä leur raison et ä leur äme : heureux encore quand ils 
trouvent ä travailler le di manche 1 l'exces de l^goisme pro- 
voquant l'horreur generale; des sophistes endoclrinant lamnl- 
titude, qu'un instinct providentiel präserve encore de leure 
inintelligibles systemes, et au milieu de tout cela le Christia- 
nisrae, le doigt pos6 sur le Decalogue , et , sans s'expliquer 
davantage, maintenant la c616bration du jour qui nous rendit 
tous 6gaux en nous rendant freres. N'est-ce pas nous dire assez 
clairement : 11 y a temps pour travailler et temps pour se re- 
poser... Si quelques-uns parmi vous n'ont point de reläche, 
c'est que d'autres ont trop de loisir. Mörtels, cherchez la v6rit6 
et la justice ; rentrez en vous-mfcmes, repentez-vous, röformez- 
vous... 

Gräces en soient donc rendues aux conciles qui, mieux avi- 
ses que les delicieux abb6s du dix-huitteme siöcle, ont Statut 
inflexiblement sur Tobservation du dimanche : et plüt ä Dien 
que le respect de ce jour füt encore aussi sacr6 pour nous qu'ii 
l'a 6t6 pour nos pfcres! Le mal qui nous ronge en serait plus 
vivement senti , et le remfcde peut-6tre plus promptement 
apercu. C'est aux prßtres surtout qu'il appartiendrait de r6- 
veiiler les esprits de leur sommeil : qu'ils saisissent courageu- 
sement la noble mission qui s'offre ä eux, avant que d'autres 
s'en emparent. La prppHM n'a pas encore fait de martyrs : 
. eile est le dernier des faux dieux. La question de l'4galit6 des 
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conditions et des fortunes a d6jä 6t6 souleväe, mais comme une 
th^orie sans principes : il faut la reprendre et Tapprofondir 
dans toute sa vörite. Pr£ch6e au nom de Dieu, et consacröc par 
la voix du pr&re, eile se repandrait comme l'^clair : on croi- 
rait la venue du fils de l'homme. Car il en sera de cette doc- 
trine comme de tant d'autres : d'abord eile sera conspuee, 
ex6cr6e , puis eile sera prise en consideration, et la discussiou 
s'etablira; puis on la reconnaitra juste au fond, mais inoppor- 
tune; puis enfin, malgrä toutes les oppositions, eile triom- 
phera. Mais aussitöt un problöme se presenterait : Trouver un 
Hat üiqaVdl sociale qui ne soit ni communautt, ni despolisme, ni 
morceüement, ni anarchie, mais liberti dans Vordre et indöpen- 
dance dans VmiU. Et ce premier point r6solu, il en resterait 
un second : Indiqverle meilleur mode de transition. Lk est tout 
le problöme humanitaire. 

L'egalit6 des biens est une condition de la libertö ; comme 
libertä, le droit d'association , la rtpublique, sont des condi- 
tions de toute ftriation civile et religieuse : j'ai du, pour trai- 
ter ä fond mon sujet , m'6tendre sur toutes les considärations 
qui prfc&dent. 

Le rempart le plus ferme de l'institution sabbatique et son 
gardien le plus vigilant etait le sacerdoce. Les tävites ne for- 
maient point une congrägation placke en dehors de la ^pu- 
blique et completement 6trangfcre au civil : ils 6taient au con- 
traire le grand ressort, la cheville ouvrifcre de l'6tat. Leur nom 
häbreu, cohanim, signifle ministres ou fonctionnaires : ainsi, 
outre les devoirs multiplils qu'ils ävaient ä remplir soit aux 
sacrifices , soit dans les synagogues , la plupart des emplois 
civils leur etaient confies. « La justice, » dit Fleury, que je 
cite toujours parce que je ne saurais ni mieux penser ni mieux 
dire, « 6tait administree par deux sortes d'officiers, sophetim 
(juges), soterim (huissiers, sergents, archers, exöcuteurs). Ces 
charges etaient donnees ä des levites... Comme la loi de Dieu 
reglait les affaires temporelles aussi bien que la religion, il n'y 
avait point de distinction de tribunaux; les mömes juges deci- 
daient les cas de conscience et termiuaient les proc&s civils ou 
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criminels. Ainsi il fallait peu de charges diff&rentes , et peu 
d'officiers, en comparaison de ce que nous voyons aujourd'hui. 
Gar il est bonleux pour nous d'Gtre simple particulier... tout 
le monde veut 6tre personne publique. » 

Les teviles, de meme que les fäciaux cbez les Romains (1), 
faisaient les declarations de guerre et appelaient le peuple aux 
armes. A l'armäe, ils marchaient au premier rang, sonnaient 
de Ja trompette, et animaient les combattants. II etait beauque 
les m&mes hommes qui dans la paix servaient de conseils et de 
maltres, cohduisissent les citoyens au combat. Ainsi Ton a vu 
dans le si&cle le plus häroique de notre histoire, quand les ar- 
mees des rois envabissaient la patrie, plus d'un professeur 
8'armer du fusil, haranguer ses el&ves, et, tous ensemble, chan- 
tant Tbymne de guerre, accourir sur les cbamps de bataille, et 
mourir ou vaincre pour la libertä. Pourquoi nos prfetres ne les 
imitfcrent-ils pas ? 

Les levites faisaient seuls presque tonte la medecine, qui se 
reduisait ä peu pres ä la di6t6tique et ä l'hygtene. Ils 6taient 
cbargäs de la police des läpreux et de toutes les impuretes le- 
gales : ce qui necessitait de leur part des 6tudes theoriques 
assez etendues, et une diagnose minulieuse. On peut Yoir au 
Levitique le detail des viandes prohibees, et les precautions 
prises pour reconnaitre Tapparition de cette maladie si redoü- 
table, la löpre. 

D'apres tout cela, on pourrait croire que la preponderance 
des levites dans le corps de rfitat etait immense, et qu'elle de- 
vait sans cesse menacer Findependance des tribus : il n'en etait 
rien. Cbez les Hebreux, il n'y avait point de castes; ou si Ton 
aime mieux, chaque tribu 6tait caste dans le rayon de son ter- 
ritoire. Les seuls levites etaient cosmopolites dans le pays et 
repandus parmi toute la nation pour les besoins de leur Ser- 
vice. N'ayant point eu de part dans lepartage des terres, ils ne 



(4) Feciale*, corarne qui dirait denuntiatores, härauts. Ce motvient 
du vertoe facere, pris au sens de parier \ de mßme que Th6breu dabar 
signifie tout b la fois faire et dire, parole et action. ' 
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possedaient aucun bien foncier ; il leur etait seulement permis 
d'elever quelques troupeaux sur les glacis des villes qu'ils ha- 
bitaient. Toute leur subsistance leur venait du peuple par la 
voie des sacrifices et des offrandes ; c'etaient les appointements 
que Moise avait assignes ä ses fonctionnaires publics ä une 
6poque et dans un pays oü Ton se servait peu de monnaie. 
L'exactitude de leur sohle n^tait garantie que par le sabbat. 
Teile est meme rorigine du casuel de nos eures. « Le legisla- 
teur, en confiant le 16vite ä la generosite des autres familles, 
voulut accroltre l'union de tous. De son cöte, l'enfant de Levi 
s'attachait naturellement ä la loi de laquelle il tirait ses moyens 
de vi vre, h la paix et ä l'abondance publique qui amenaient 
sur lui l'abondance et la paix. Par interet meme, il devait res- 
pecter cette loi pour que les autres la respeetassent; par int6- 
röt, il devait la publier, pour qu'on n'oubliät point les preeeptes 
qui consacraient son droit; par interet enfin, il devait sur- 
veiller toute son exäcution. » (Salvador, Institutions de Moise.) 
Mais, puisque Moi'se ne souffrait ni castes ni Privileges, pour- 
quoi afiecter une tribu entiere aux fonetions publiques, en 
exeluant toutes les autres ? Pourquoi, introduisant un ordre 
necessaire dans rßtat, ne laissait-il pas cel ordre se recruter 
de lui-meme parmi tout le peuple ? D'abord, il n'est pas vrai 
que les seuls pretres fussent fonctionnaires publics : il existait 
dans chaque ville ün conseil communal compose de tous les 
chefs de famille , et qui choisissait dans son sein un grand 
nombre d'ofßciers publics ; il y avait en outre une espece de 
sänat ou de representation nationale electivepour chaque tribu; 
enfin la nation tout entiere avait ä sa tele une assemblee su- 
preme, appel^e le sanhddrin, et formee des d^putes de tout le 
peuple. Mais en donnant la garde des lois et une si grande part 
du pouvoir exäcutif au sacerdoce, Moi'se agit conform6ment 
aux usages et aux opinions de son temps. Partout le sacerdoce 
etait le privitöge de certaines familles : l'Inde et Fßgypte en 
sonl d'illustres exemples. Une autre raison de cette conduite, 
c'est que Moise voulait la conservation de son ouvrage. Apres 
avoir divis6 toutes les terres entre les onze tribus, il avait or- 

9. 
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donne que les l^vites , salaries par l'ßtat, n'auraient aucune 
part en Israel, parce que le principe <T6galit6qui faisait la base 
de la Constitution etait incompatible avec le cumul des proprio 
tes et des places. Admettre dans l'ordre sacerdotal un individu 
habile ä succeder, c'etait introduire la propri&e dans le Ser- 
vice public et detruire l'äquilibre national. — Mais, dira-t-on, 
Moi'se ne pouvait-il ordonner que quiconque se ferait pretre 
perdrait la capacite d'heritier ? Je ne crois pas que cette objec- 
tion soit faite par un jurisconsulte. La prudence d'un lägisla- 
teur est de porter des lois absolues et d'6viter toute restric- 
tion. 

J'ai cru que ces considäratjons rapides ne seraient point 
regardäes comme bors d'oeuvre, parce que, rapprochees de 
notre f6te dominicale, elles donnent ä r&lechir, beaucoup plus 
que ne ferait uh discours special, sur l'6troite affinite qui unit 
la destination du pretre au bonheur des familles. Je me dis- 
penserai donc de faire aucune comparaison enlre le sacerdoce 
ancien et le sacerdoce moderne, et d'insister sur des lieux com- 
muns. que chacun sait. C'est le dimanche que le caractere du 
prfctre, dans ce qu'il a de conciliant et d'apostolique, brille de 
tout son eclat. La visite du eure est la joie d'une famille cham- 
pfttre. Que de malades soulages, de pauvres secourus, d'infor- 
tunes adoucies, de haines eteintes, d'ennemis reconcilies , 
d'£poux reunis, par l'intermädiaire du curö!... Or le pretre, 
dans les campagnes surtout, ne dispose pas des instants; il 
faut qu'il les saisisse au passage , et c'est le dimanche qu'il 
voit ses devoirs se multipiier, ses oeuvres porter ses plus beaux 
fruits ; c'est le dimanche qu'il decouvre tout le bien qu'il peut 
faire. 
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J'aborde la partle laplus difficile peut-etre de tout mon sujet, 
ä cause de T6cueil qu'elle me semble couvrir, Xuiilitt morale. 
Quelle est, sur le moral des individus et de la societä, l'in- 
fluence de l'observation du dimanche considere en lui-meme, 
independamment de la force qu'il emprunte ä la religion, et 
abstraction faile de la foi aux dogmes et aux mysteres ? Teile 
est du moins la maniere dont j'embrasse la question, et je ne 
concois pas, je Favoue, qu'on puisse l'entendre autrement. II 
ne s'agit pas de se lancer dans le vaste champ des opinions 
religieuses , de demontrer Tutilite d'un culte public par les 
bienfaits de la religion ; toutes ces questions sont oiseuses et 
meme, ä force de veritä, triviales. Ge n'est pas une homelie 
sur refficacite du dimanche comme source de gräces divines 
qui est demandee, c'est l'indication des rapports qui peuvent 
exister entre une ceremonie ostensible et les affections de 
1'äme. II faut donc säparer le materiel du spirituel , le Sym- 
bole de Tabstrait, l'bumain du reyele\ et dire ce qu'une pra- 
tique tout exterieure, isolee, conserverait encore d'utile pour 
la morale ; car la pensee du fondateur a du etre que toute 
observance religieuse eüt sa raison naturelle comme sa raison 
theologique. 

Une autre distinction est encore necessaire. Les effets mo- 
raux du dimanche sont ou mddiats ou immtdiats. Par effets m6- 
diats, j'entends ceux qui naissent des circonstances qui accom- 
pagnent le dimanche ; telles sont les relatjons de famille et de 
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cit6, dont je n'ai plus ä m'occuper; et par effets imm&liats je 
comprends ceux que produit le dimanche par son action spe- 
ciale, et indäpendamment de toute influence sociale ou domes- 
tique. Cette distinction, assez peu imporlante dans la pratique, 
aura l'avantage de preciser mieux le point de vue et de m'e« 
pargner les r6p6titions. 

« La nature a mis dans l'bomme le sentiment du plaisir et 
de la douleur, qui le force ä fuir les objets physiques qui lui 
sont nuisibles, et ä chercber ceux qui lui conviennent. Le chef- 
d'ceuvre de la societe serait de cräer en lui, pour les choses 
morales, un instinct rapide, qui, sans le secours tardif du rai- 
8onnement v le portät ä faire le bien et ä äviter le mal : car la 
raison particuliere de l'bomme 6gare par ses passions n'est 
souvent qu'un sophiste qui plaide leur cause, et l'autorit6 de 
1'homme peut toujours fctre attaqu^e par l'amour-propre de 
rhomme. Or, ce qui produit ou remplace cet instinct precieux, 
ce qui supplee ä l'in Süffisance de l'autorite humaine, c'est le 
sentiment religieux que nourrit et däveloppe l'exercice obligä 
du culte; c'est ce respect mfcle de crainte qu'inspire pour les 
präceptes de la morale le spectacle plein de majestä des solen- 
nites qui les consacrent et les celebrent (1). » 

La pens6e exprimäe dans ce passage est ingenieuse et belle; 
de plus, eile est parfaitement vraie. Cet instinct rapide, cette 
seconde conscienee, si j'ose ainsi dire, le sabbat l'avait cree 
dans le coeur de Tlsraelite, et le dimanche l'exalte au plus haut 
degrß dans Täme du chretien. D'abord, Moise n'avait rien 
6pargn6 pour ijnculquer profond6ment le respect du sabbat : 
ablutions, purifications, expiations, abstineuces, defenses ab- 
solues, injonctions rigoureuses, il avait multiplie presque ä 
l'exces tout ce qui pouvait inspirer l'idäe de la plus haute sain« 
tet6, et porter la veneration jusqu'ä la terreur. Sur des imagi- 
nations d'autant plus enthousiastes qu'elles sont moins culti- 



(1) S6ance de la Convention nationale du 18 floreal an II, p resi- 
dente de Carnot. Rapport de Robespierre au nom du Comite de salut 
public. 
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vees, l'opinion d'une divinite plus presente est toute-puissante; 
la majeste du sanctuaire semble defendre au crime d'appro- 
cher, et plus d'une fois on a vu de gränds coupables , saisis 
d'une panique divine, fuir eperdus et frissonnants d'un asile oü 
leurs forfaits ne se trouvaient plus en sürete. Cette horreurdu 
sacrilege. Moi'se la transporla de Tespace dans le temps : il 
rendit inviolables certains jours , comme il avait consacre cer- 
tains objets et certains lieux, et le vice, cerne de tous cötäs par 
les tranchees dela religion, n'avait pointde reläcbe, nesavait 
plus oü se cacher. 

Mais ce charme que Moi'se avait jete sur le sabbat, cet epou- 
vantail d'une espece nouvelle par lequel il conjurait les mau- 
vais genies, tenait toute sa vertu d'un accessoire bien vulgaire, 
bien peu digne de respect et de crainte : c'etait, si j'ose me 
servir de ce mot fletrissant, mais qui, gräce au ciel, n'est pas 
de notre langue, c'6tait le far minti, la desoccupation. Un pbi- 
losophe ne s'en füt pas avise, Moi'se s'en empara. 

Les anciens, plus grands observateurs que nous ne voulons t 
le croire, peut-etre parce que nous n'observons pas les mömes 
choses, avaient tres-bien remarquä les effets de la solitude sur 
le moral de Fhomme. Dans la solitude, le sentiment de l'infini 
nous touche,les passions se taisent; la raison, plus nelte et 
plus active, däploie toute sa puissance et enfante ses miracles : 
le oaractere se fortiiie et se developpe, l'imagination grandit, 
le sens moral reagit sous l'impression de la Divinite. Aussi 
placait-on de preference les temples et les oracles dans des 
lieux 6cartes et planus d'arbres epais, dont les ombres invi- 
taient ä la meditation et au recüeiltement. Les sages, revenus 
du monde et des passions, les amants des muses et de la na- 
tu re, les lägislateurs eux-memes, aussi bien que les devins et 
les poätes, fuyaient, tantöt dans d'agreables retraites, taniöt 
dans d'effrayantes solitudes, les regardsindiscrets des profanes, 
qui les croyaient en commerce avec les dieux. La solitude, 
quand eile n'est point reffet d'une humeur sauvage et d'une 
orgueilleuse misanthropie, leur paraissait l'image la plus pure 
de la b&Uitude eheste, et le dernier voeu d'une grande äme 
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eüt et6 que tous les mortels sussent en jouir et s'en rendre 
dignes. Mais si teile est vraiment la plus haute deslinäe de 
Thomtne sur la terre, comment est-il sociable? comment 
son etroite demeure suffira-t-elle ä la multitude des anacho- 
rtoes T 

Mol'se, quand il en aurait eu le pouvoir, n'eüt jamais eu la 
pensäe de transformer ses paysans en solitaires effectifs; il 
voulait seulement en faire des hommes, c'est-ä-dire les accou- 
tumer, par la räflexion, h chercher en toute chose le juste et le 
vrai. II s'efforga donc de creer autour d'eux une solitude qui 
ne dätruistt point la plus grande affluence, et qui conservat 
tout le prestige d'un väritable isolement : ce fut la solitude du 
sabbat et des ffttes. Gontraint, sous des peines terribles, de 
faire tröve ä ses labeurs dans ces jours solennels, risraelite su- 
bissait le joug d'une meditation inävitable; mais, incapable 
par lui-m6me de diriger son attention et d'occuper sa pens6e, 
il se trouvait livre ä la merci des circonstances et du premier 
venu : c'etait la que son instituteur Tattendait. J'ai dit ailleurs 
quelles occupations avaient etä assignöes par lui au jour du 
sabbat. Cet homme si grand et si saint eüt voulu que tous les 
H6breux, depuis les enfants jusqu'aux vieillards, pussent ä son 
exerople marcher avec l'fiternel, et vivre dans une communi- 
cation permanente avec lui. Cela räsulte, avec la derni&re evi- 
dence, d'un passage du livre des Nombres, oü il est raconte que 
Moise ayant choisi soixante-dix hommes pour lui 6tre en aide 
dans le detail du gouvernement, ces hommes furent animes du 
m&me esprit que lui et proph&iserent. Et comme Josue vint 
lui dire : « Mailre, il y a encore deux hommes qui prophe- 
tisent dans le camp; empfcchez-les. — Plüt ä Dieu, r6pondit-il, 
que tout le peuple prophetisät ! » Disons , en langage un peu 
plus humain , que rien ne lui semblait plus d£sirable que de 
tenir l'äme dans cet enthousiasme tempärä que produit l'intel- 
ligence du bien, la contemplation de nous-mömes et le spec- 
tacle de la nature. 

La dernifcre nuit de la semaine est ecouläe ; le soleil recom- 
mence sa course journalifcre; toute la Vegetation s'epanouit et 
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salue le pere. du jour. Fideles ä leur instinct, les animaux ne 
s'arretent pas plus que les plantes : le loir creuse son terrier, 
l'oiseau construit son nid, Pabeille butine sur les fleurs. Rien 
de ce qui a vie ne suspend son travail : l'homme seul pendank 
un jour s'arr&era. Queva-t-il faire de seslongues et flottantes 
pensees? A peine il s'arrache au sommeil , et dejä son inertie 
lui pese : le soir arrive, et la journee lui paralt avoir dure deux 
soleils. • 

Pour les esprits frivoles , le dimanche est un jour de dälas- 
sement insupportable, de vide affreux : ils se plaignent de Ten- 
nui qui les accable : ils accusent la lenteur de ces heures im- 
productives, qu'ils ne savent comment döpenser. S'ils se fuient, 
dans les visites de la politesse et dans les conversations du 
monde, au vide de leur pensee, ils ne fönt qu'ajouter le vide de 
la pensee d'autrui. De lä les inventions de la debauche et les 
joies monstrueuses de l'orgie... Que ceux-lä ne s'en prennent 
qu'ä eux-memes de l'engourdissement qui les rend stupides, 
de cette inconsistance de ccaur et d'entendement qui les epuise, 
de cette paralysie sourde qui les ronge. Quand son compagnon 
chöme, i'äme n'en va que plus vite : craignez, si vous ne savez 
donner un aliment h sa devorante activite, qu'elle ne se con- 
sume elle-mgme. 

Heureux rhomme qui sait s'enfermer dans la solitude de 
son coBur! lä il se tient compagnie älui-meme; son imaeina- 
tion, ses Souvenirs, ses räflexions lui räpondent. Qu'il se pro- 
mene alors le long des rues populeuses, qu'il s'arrete sur les 
places publiques, qu'il visite les monuments; ou que, plus 
heureux, il erre ä travers champs et pres, et respire Fair des 
bois; peu importe; il mädite, il r^ve; partout sa pensee, triste ' 
ou gaie, elegante ou sublime, lui appartient. G'est alors qu'il 
juge sainement de tout, que son coeur se dätache, que sa con- 
science se retrempe, que sa volonte s'acere, qu'il seilt la vertu 
bondir sous sa poitrine; c'est alors qu'il commence avec Dieu 
meme, et qu'il apprend de lui, dans des conversations qu'aucun 
ne redira, ce que c'est que viyrb, et ce que c'est que mourir. 
Oh ! alors, comme toutes choses se r&iuisent h leur juste va.- 
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leur! combien peu elles paraissent dignes que pour elles nous 
lenions ä la vie, que pour elles nous cherchions le trepas ! On 
ge deroande avec efiroi quel scrait le meilleur remede a cette 
contagion de suicide qui lous les jours multiplie ses victimes. 
Ce remede, qu'on a cnerchä partout oü il n'etait pas, c'etait ä 
rhomoBopathie de le fournir. Rendez la vie m6prisable, et Ton 
ne voudra plu3 la quitter : c'est parce qu'on n'estime qu'elle 
qu'on la trouve ä Charge. Le stoicien qui, dans la prosperitö, 
savait faire le sacrifice de son existence, savait aussi supporter 
la douleur ; il niait m&me qu'elle füt un mal : le disciple d'fipi- 
cure, lächeraent amoureux de la vie, la maudissait dös qu'elle 
ne lui offrait plus de jouissance. C'est parmi les tombeaux, 
une töte de mort ä la main, qu'il faut prfccher contre le sui- 
cide. 

Que de dävouements beroiques et de sacrifices dächirants 
furent intärieurement consommäs dans ces monologues inex- 
primables des jours saints ! Que de hautes pensees, de magni- 
fiques conceptions, descendirent dans 1'd.me du philosophe et 
du poäte ! Que de räsolutions genereuses furent prises! Her- 
cule, au sortir de l'adolescence, offrit un sacrifice ä Minerve. 
Debout au-devant de l'autel, apres avoir fait des libations et 
chantä des hymnes ä la deesse, il attendait, immobile et silen- 
cieux, que la flamme eüt consume l'holocauste. Tout ä coup il 
vit apparaltre deux femmes, deux immortelles, la Volupte et 
la Vertu, qui, däployant leurs charmes, lui demandaient son 
hommage. La Volupte etalait toutes ses seductions, la Vertu 
offrait des travaux et des perils avec une gloire incorruptible. 
Le jeune höros choisit la Vertu. Malheur ä qui n'a pas eu la 
m&me vision ! Trois fois malheur ä qui n'a pas choisi comme 
le fils de Jupiter! 

D'apr&s les observations qui pr6c&dent, la mfcme cause suffit 
pour rendre raison et de l'änergie que peut acquerir le sens 
moral, et des excfcs oü se plonge le libertinage par suite de 
l'observation du dimancbe : cette cause est lesurcroit d'activite 
donne k l'esprit par le repos du corps. (Test aux hommes char- 
g6s de la garde des moeurs, de Feducation de la jeunesse et de 
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la direction des divertissements publics, ä faire tourner ä l'a- 
vantage de la morale une Institution qui, apres la religion 
elle-meme, est le plus pr6cieux reste que nous ayons conserve 
de la sagesse antique, et dont l'excellcnce est demontree par 
les döbauches mömes dont eile fournit l'occasion. 

Dans les classes elevees, on ne connait plus le dimanche; 
les jours de la semaine se ressemblent tous. A qui ne s'occupe 
que de speculations, d'intrigues et de plaisirs, il importe assez 
peu quel jour on se trouve ; les intervalles marquös pour le re- 
pos ne signifient plus rien. Le peuple renvoie quelquefois ses 
passions ä huitaine ; les vices des grands ne s'ajournent pas. 
Aussi I'impi6t6 du riche, etablie dans ses habitudes, est-elle 
incurable; au lieu que le peuple, plus fidele ases traditions et 
moins attaquable dans sa personnalite , est toujours sous la 
main de la religion. J'oserais mftme avancer qu'avec le respect 
du dimanche s'est eteinte dans l'ame de nos rimeurs la der- 
niere 6tincelle du feu poötique. On l'a dit : sans religion, point 
de poesie; il faut ajouter : sans culte et sans fete, point de re- 
ligion. Mais depuis que la poäsie, devenue rationaliste, a sou- 
lev6 les voiles qui enrelöppaient les mythes chräliens ; depuis 
qu'elle a quitt6 les alUgories et les symboles pour s'elever ä 
Yabsok, il est vrai de dire qu'elle a tu6 sa mere nourriciere, 
et que du meine coup eile s'est suicidee. Chez le peuple, au 
contraire , l'iudevotion n'exclut poipt toute idee religieuse; il 
peut detester le prfctre, jamais il ne hait la religion : il blas- 
pheme dogmes et mysteres, et il prie sur les tombes et s'age- 
nouille aux benedictions; et lorsque pour lui la foi ne räsonne 
plus, la poesie du dimanche vibre encore. 

La blonde Marie etait aimee du jeune Maxime ; Marie, simple 
ouvriere, et dans la naivete d'un premier amour; Maxime, 
laborieux artisan, unissant la raison ä la jeunesse. La nature 
semblait avoir predestinä cesamants au bonheur,en lesdouant 
tous deux de simplicite et de modestie. Assidus au travail tous 
les jours de la semaine, Maxime s'efforcait d'augmenter son 
epargne; Marie tressait en silence sa couronne de mariage. 11s 
ne se yoyaient que le dimanche; mais qu'il 6tait beau, qu'il 
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etait solennel pour eux, ce jour oü il fut chantö dans le ciel : 
L'amour est plus fort que la mort! qu'il repandait sur lfcur ten- 
dresse mutuelle de religion et d'innocence ! Amants v6ritables 
ne furent jamais sacrileges : pleins d'un amoureux respect, 
qu'aurait ose le jeune homme ? qu'aurait permis la jeune fille, 
belle de sa pudeur et de la joie du dimanche ? Seuls avec Ieur 
amour, ils etaient sous la garde de Dieu. La Evolution de 
juillet vint brusquement dötruire tant de felicite. Maxime fut 
averti de se pourvoir : plus d'ouvrage, plus de joie. II resolut 
de s'äloigner pour un teraps et de se diriger vers la capitale. 
La veille de son depart, un dimanche au soir, il saisit la main 
de Marie, et, sans lui parier, la conduisit ä l'eglise. — « Si je 
reviens fidele, quelle vous retrouverai-je, Marie ? — Faites ce 
que tous dites, et comptez sur ma foi. — Me le promettez-vous 
devant Dieu? » Elle le promit. Ils sortirent; la iiuit etait belle; 
Maxime, selon la coutume des amants qui se separent, fit voir 
ä Marie l'etoile polaire et lui apprit ä en reconnattre la Posi- 
tion. — « Vos yeux ne rencontreront plus les miens, lui dit-il; 
tous les dimanches, ä pareille heure, je porterai mes regards 
de ce cdt6-lä. Faites-en de meme, afin qu'au meme instant, 
comme nos coeurs sont unis, nos pensees se confondent. C'est 
tout ce que je demande, jusqu'ä ce que je vous revoie. » II 
partit. Paris ne lui donna pas toujours de l'ouvrage ; ses jours 
de chömage lui devinrent funestes. Par les instigations de 
quelques amis, Maxime fut affilie ä une societe republicaine... 
Une invincible melancolie s'empara de son äme et altera son 
caract&re. « Savez-vous , ecrivait-il ä Marie, pourquoi vous 
fttes si pauvre, lorsque tant d'effronties vivent dans le luxe ? 
pourquoi je ne puis vous epouser, lorsque tant d'hommes se 
precipitent dans le libertinage ?... Savez-vous pourquoi je tra- 
vaille quelquefois le dimanche, tandis que d'autres jouissent 
ou s'ennuient toute la semarae ?... Dieu a permis que les bons 
fussent les premiers a pätir des vices des m&hants , pour leur 
apprendre que c'est ä eux d'emonder la societe et de faire re- 
fleurir la vertu. Si le juste n'avait jamais ä se plaindre, le per- 
vers ne se corrigerait pas ; et la contagion s'etendant toujours, 
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le monde, bientöt tout infecte, perirait... Priez Dieu pour moi, 
Marie, c'est tout ce que peut une faible femme. Mais il y a im 
million de jeunes hommes vertueux et forts , lous prets ä se 
lever, et qui ont jure de sauver la nation... Nous vaincrons ou 
nous saurons mourir. » Maxime fut tue derriere une barricade 
dans les journäes de juin. Depuis ce temps, son amante a pris 
le deuil : orpheline des son bas äge et n'ayant plus de mere, 
eile s'est attachee ä la vieille mere de son fiance. Ses journees 
se passent dansle travail et danß lessoins d'un tendre devoue- 
ment. Tous les dimanches on la voit, dans l'obscure chapelle 
oü eile promit ä Maxime son ccßur et sa foi, assister ä Toffice 
divin : c'est lä que son äme , calme et resignee , se fortifie et 
s'epure dans un ineffable amour. Et le soir, apres sa priere, 
le coBur plein des dernieres paroles de Maxime, jusqu'ä ce que 
je vous revoie, la triste Marie regarde en soupirant Fetoile 
polaire. 
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IV 



II resle ä examiner Fimportance du dimanche relativement 
ä l'hygifcne publique. Ce texte parattra peut-etre bien mesquin 
aprfcs les graves sujets dont j'ai traite; et je ne sais si, en 
renversant l'ordre de la question mise au concours, je pou- 
vais raisonnablement me flatter de remplir la loi de progres- 
sion si recommandöe par les rh&eurs. Toutefois , je ne d6- 
sesp&re pas d'y r&issir : le lecteur decidera si mon audace a 
ete heureuse. 

Nul doute que Moise, en 6tablissant la loi du sabbat, n'ait 
eu en vue la santä du peuple et la salubritä des demeures; et 
s'il n'allegua pas ce motif dans le D£calogue, c'est qu'il evitait 
avec la plus extreme circonspection de laisser paraitre des 
motifs humains dans ses 4ois. II avait observä que lä oü le 
mysterieux et rimpen&rable n'existent pas, la raison, trop tot 
satisfaite, est indocile, la foi s'£vanouit, l'ob&ssance se relä- 
che. Moise ne prescrivit donc rien de particulier pour la so- 
lennisation du sabbat quant ä l'bygi&ne, attendant judicieuse- 
ment de reffet göneral de ses institutions et des garanties sans 
nombre dont il les avait entouräes, ce qu'il aurait eu certaine- 
ment plus de peine ä obtenir par un rfcglement sur la propretö. 
S'il ne s'^tait pas trompe dans ses previsions , les choses de- 
vaient aller d'elles-m&nes; il n' avait que faire de Commander 
ce que produiraient seuls le zele de la religion et l'ämulation 
des bienseances. Ne voit-on pas tous les jours les efforts les 
plus louables de Tautorit6 -öehouer devant Tinsouciance et la 
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paresse des particuliers ? Les murs sont couverts d'immenses 
placards sur la voirie, le curage des egouls, l'enlevement des 
immondices, rechenillage, etc.; quel effet resulte de toule cette 
eloquence prefectorale ? Le peuple se laisse ronger d'humeurs 
gangr&ieuses et infecter de miasmes, plulöt que d'^carter ce 
qui l'empoisonne. Les insectes le maogent sans qu'il se remue. 
Mais faites que l'opinion, le point d'honneur ou la passion s'en 
mele, et le peuple operera des miracles : il dessechera les lacs, 
transportera les montagnes, extermiuera des races pullulanles; 
apres quoi, ne pouvant croire aux prodiges que sa force en- 
fante, il en glorifiera les heros et Jes genies. Cette contradic- 
tion de Fesprit humain, qui aecuse d'une maniere si irrefra- 
gable la preponderance du sentiment sur la raison, et que les 
faiseurs de theories passionnelles ont n peu expliquee , Äloi'se 
en fit le ressort le plus puissant de sa poliee, et c'est h eile que 
nous sommes encore redevables des seules liabitudes h^gie- 
niques qui triomphent de l'apathie populaire. Je ne m'arrgterai 
pasdavantage sur ce chapilre; car, quand j'epuiserais toutes 
les reflexions que suggererait la metamorphose du dimanche 
malin, quand je retournerais de mille facons cette -these vul- 
gaire, je ne sortirais pas de la möme idee, je fatiguerais Tat- 
tention sans eclairer Tesprit. II faut voir la chose de plus haut, 
ficartons d'abord toute discussion oiseuse. 

Le repos est nteessaire ä la sanU; 
Or 9 le dimanche commande le repos; 
Donc le dimanche. est salutaire. 

Ainsi raisonnerait un observateur inaltentif, concluant trop 
vite de la coexistence ä la sirailitude. Ce syllogisme manque 
de justesse, parce que le repos n'est point lie ä la celebration 
du dimanche de teile sorte que , celui-ci etant supprime , on 
perdit l'autre sans retour. La oü le dimanche n'est plus res« 
pecte, il est constant que Ton ne travaille pas davantage, peut- 
etre moins. En second lieu, l'argument tombe ä cöte de la 
question ; car il ne s'agit point ici du repos en lui-meme, chose 
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excellente et qui compte peu de detracteurs. Le repos est pöre 
da mouYement, genärateur de la force et compagnon du tra- 
vail. Le repos , pris moder^ment et ä temps utile , soutient le 
courage, vivifle la pensäe, fortifie la volonte, et rend invincible 
la vertu. Mais tout cela ne fait rien ä notre sujet : ce n'est pas 
comme consäcration du repos que le dimanche exerce une in- 
fluence sur l'hygiöne. 

Ge qui importe, c'est cette päriodicitä fixe et r6gulifcre, qui 
coupe, ä intervalles 6gaux, la succession des oeuvres et des 
jours. Pourquoi cette constante sym&rie ¥ pourquoi six jours 
de travail plulöt que cinq ou septY pourquoi la semaine plutöt 
que la decade? Quel staticieu a observe le premierqu'en temps 
ordinaire la päriode du travail doit Ätre ä la päriode de repos 
comme 6 est ä 1, et d'apr&s quelles lois? que ces deux p6- 
riodes doivent s'alterner, et pourquoi ¥ 

Od n'attend pas, sans doute, que je räponde äces questions: 
il y a de quoi d&espärer toute la science et l^rudition mo- 
derne, et je plaindrais quiconque, abordant la möme mattere, 
n'apercevrait pas cet abime. L'origine de la semaine est incon- 
nue : quant ä la loi de proportion entre la duräe du travail et 
celle de reläche, nous n'en soup$onnons seulement pas la rai- 
son, et je ne crois pas qu'elle ait excitö l'attention des 6cono- 
mistes et des physiologues. Notre ignorance est opaque sur 
toutes ces choses. Que Ton m'excuse donc si, h deTaut de do- 
cuments positifs, je me trouve reduit ä donner quelques ren- 
seignements sur celte antique philosopbie, qui, au temps de 
Moise, portait dejä de pareils fruits. 

a En remontant au premier temps de l'humanitä, nous voyons 
les hommes qui cultivaient la sagesse occup^s particulifcrement 
de trois objets principaux , directement relatifs au perfection- 
nement des facultas humaines , de la morale et du bonbeur. 
1° Ils ötudiaient rhomrae, sain et malade, pour connaltre les 
lois qui le regissent, et apprendre ä lui conserver ou ä lui 
rendre la sante. 2° Ils tächaient de se tracer des rfegles pour 
diriger leur esprit dans la reeherche des väritös utiles, et leurs 
lecons roulaient, ou sur les möthodes particulieres des arts, ou 
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sur la philosopbie rationnelie, dont les mäthodes plus ginerales 
les embrassent tous. 3° Enfin, ils observaient les rapports mu- 
tuels des hommes, mais dans la d&ermination desquels ils 
faisaient entrer comme donnäes necessaires quelques circons- 
tances plus mobiles, telles que Celles des temps, des lieux, des 
gouvernements , des religions ; et de lä naissaient pour eux 
tous les präceptes de conduile et tous les principes de mo- 
rale. » 

Je ferai observer en passant que c'est cette liaison du moral 
et du physique, dans Tesprit des anciens tegislateurs, qui ä 
contribuä ßurtout ä faire supposer un panth&sme primitif, ou 
culte de 1'ame du monde. 

« Pythagore porta le premier le calcul dans l'etude de 
Thonime. 11 voulut soumetlre les phänom&nes de la vie ä des 
form u les mtaaniques ; il apergut enlre les p6riodes des mouve- 
ments febriles, du däveloppement ou de la däcroissance des 
animaux , et certaines combinaisons ou retours reguliere des 
nombres, des rapports que l'experience des sifccles paralt avoir 
conßrmös, et dont Texposition systämalique constitue ce qu'on 
appelle la doctrine des crises. De cette doctrine decoulent non- 
seulement plusieurs indicalions utiles dans le traitement des 
maladies, mais aussi des considerations importanles sur l'hy- 
gi&ne et sur l'education physique des enfanis. II ne serait 
peut-ötre pas mfeme impossible d'en tirer encore quelques vues 
sur la mani&re de regier les travaux de Tesprit, de saisir les 
moments oü la disposition des organes lui donne plus de force 
et de luciditä, de lui con Server toute sa fralcheur, en ne le fa- 
tiguant pas ä contre-temps , lorsque Tätat de Emission lui 
commande le repos. Tout le monde peut observer en soi-mfcme 
ces alternatives d'activite et de langueur dans l'exercice de la 
pensee : mais ce qu'il y aurait de veritablement utile serait 
d'en ramener les periodes ä des lois fixes , prises dans la na- 
tu re, et d'oü Ton püt tirer des r&gleB de conduite applicables, 
moyennant certaines modifications parliculi&res, aux diverses 
circoustances du climat, du temp6rament, de l'Äge, en un mot, 
ä tous les cas oü les hommes peurent se trouver.*. 
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« Teiles sont les donnees d'ou partirent les differenls fonda- 
teurs d'ordres religieux, qui, par des praliques de regime plus 
ou moins heureusement combinees, s'efforeerent d'approprier 
les esprits el les caracteres au genre de vie dont ils avaient 
concu le plan. » (Gabanis, Rapports du physique et du moral.) 

C'est par une erreur de memoire ou d'attention que Gabanis 
proclame Py thagore le premier qui poria le calcul dans Cäude 
de rhomme. Longtemps avant ce philosophe les secrets des 
nombres etaient connus; ce qu'il en sut lui-meme elait fort 
peu de chose et lui venait d'ailleurs; sa gloire est d'en avoir 
ete Tintroducleur et le colporteur dans la Grande-Grece. Pres 
de mille ans avant Py thagore, Moise faisait usage, dans sa 
legislation, de toute la science des ßgypliens; et cette science, 
dejä vieille ä cette epoque, paralt avoir consiste surtout dans 
une espece de metaphysique du rhythme et du nombre, dont il 
est plus facile peut-etre de concevoir la raison generale que de 
retrouver les prineipes et les donnees. Les Grecs en retinrent 
quelque chose, qu'ils exprimaient par le nom de mousikö, et 
qui comprenait l'esthetique, la morale, la poesie, l'eloquence, 
la grammaire et ce que nous appelons proprement la musique. 
Mais les rapports du physique et du moral, ceux de la religion 
et de la politique, cette multitude de relalions entre toutes les 
parties de la riature intelligente, vivante et animee; ces analo- 
gies entre les diverses branches des connaissances humaines, 
que les Operations des nombres servaient ä calculer et ä for- 
muler, tout cela elait exclu de leur musique, et la philosophie 
elle-meme n'en avait presque rien retenu. Quelques-uns ont 
cherche, de nos jours, ä rappeler T attention sur ces objets de 
lantique curiosite; mais jusqu'ä l'heure oü j'ecris, 011 n'a 
guere reussi qu'ä donner des caricatures ou de pueriles alle- 
gories. Ce n'est point avec de l'imagination, mais avec de l'ob- 
servation et des faits, que Ton cree une pareille science; eile 
ne se devine pas, il faut l'induire des phenomenes. Au reste , 
ce qui la rend si diffieiie pour nous , c'est Tinegal developpe- 
ment des scieuces : pour qu'une synthese puisse avoir lieu, il 
faut une seule intelligence qui embrasse toutes les parties ; 
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ce qui suppose ou toutes les sciences inflnies, ou leur progres 
parallele. 

Mais les sciences etaient-elles donc plus avancäes en figyptc, 
il y a quatre mille ans , qu'elles ne le sont en France au dix- 
neuvieme siecle? Je ne repondrai point sur des connaissances 
donlla nature m'est etrangere : peut-etre les figyptiens avaient- 
ils decouvert des methodes el des sciences que nous ignorons, 
comme ils peuvent ignorer les nötres. Quoi qu'il en soit, d'a- 
pres Cbampollion, les arts et les sciences paraissent avoir ete 
en decadence en figypte des le regne de Sesostris, 2,000 ans 
avant J.-G. Et j'ajouterai pour ma part que, ä en juger par 
Tensemble des propositions que Ton pourrait extraire des plus 
anciens livres bebreux, la philosopbie moderne est encore en 
arriere de celle qui les inspira. 

C'etait par une espece de malerialisme methodique analogue 
au doute de Descartes, que les anciens sages s'elevaient Iheo- 
riquement ä la connaissance de 1'äme et de Dieu, et qu'ils in- 
duisaient la persistance du moi au delä du tombeau, et la per- 
sonnalite eternellement active et conservatrice du grand fitre : 
bien differents en cela des spiritualistes modernes, qui, lou- 
jours effrayes des progres d'une physiologie pretentieuse , 
voudraient l'isoler de la psychologie, et, pour assurer la rea- 
lite subjective de la pensee, ramenent ä une mecanique gros- 
siere tous les phenomenes de la vie organique, et jusqu'aux 
determinations de la sensibilite. Ils savaient, ces premiers 
observateurs de la nature, que la notion de Dieu et d'une exis- 
tence ulterieure avait ete au coinmencement revelee ä la con- 
science de 1'homme par une parole mysterieuse, et que c'est 
encore par une transmission imme*diate d'bomme ä homme que 
cette notion se conserve dans la societe. Mais ils pensaient 
aussi que la raison nous ayant ete donnee pour mediter les 
voies ineffables de la Divinit6, non moins que pour admirer ses 
ouvrages, cette raison etend son domaine sur ce qui est au- 
dessus comme ce qui est au-dessous d'elle: qu'il est dans son 
droit de ramener ä un point de vue unique l'etude de Dieu et 
celle du monde, d'assujettir cette double etude ä un meme 

10 
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mode de däveloppement, et d'imiter la succession cosmogo- 
nique des ötres dans la Synthese qui les expose. L'univers, ä 
leursyeux, älait une immense pyramide dont la substance vi- 
sible forme la base; les phenomönes que cette substance 
äprouve en composent les differentes assises, au sommet des- 
quelles apparalt 1' Esprit. 

a La matiere, disait l'hierophante, est 6tendue et impönä- 
trable : ces deux proprtetes, qui ne signißent pour nous qu'in- 
destructibilitä, sont essentielles ä la mattere; sans elles nous 
ne la concevons pas. Consideree sous les rapports de solidite 
et de surface , eile donne lieu ä la science des nombres et da 
mesures, science infinie et capable d'absorber la vie de 
l'homme. Les dimensions de la mauere suffiraient ä Texercice 
de l'intelligence creee. 

« C'est un fait que les masses se präcipitent vers un centre; 
les corps se cberchent, la matiere est poussee vers la mattere : 
d'oü vient cela? Bien que generale et constante, cette ten- 
dance des corps ne leur parait pas essentielle ; car nous les 
concevons parfaitement sans la gravitation, cbose qui ne se 
peüt dire de l'etendue et de l'imp&tetrabüite. Bien plus, il y 
a, dans cette propension des corps ä se joindre, une cir- 
constance tout ä fait contraire ä leur nature ; ils sont limitäs 
et circonscrits , tandis que leur Sphäre d'attraction est infinie. 
L'inlensite de cette attraction s'accrolt ou diminue daus des 
proportions certaines ; eile ne s'eteint jamais. S'il n'existait 
que deux molecules de matiere, elles seraient entrain&s 
l'une vers l'autre ä travers tous les espaces possibles : le su- 
jet est sans proportion avec l'attribut. Les corps, enfin, selon 
le rapport de leur masse, et par leur ressort ou leur dilatabi- 
lite, arretent, transmettent ou reproduisent le mouvement; 
ils ne le creent pas. II y a une force externe, distincte des 
corps, qui les meut et les dirige : la science des quantites 
peut calculer les proportions apparentes et formuler les lois 
de cette force; mais eile est inhabile ä en expliquer le prin- 
cipe. La connaissance des effets des corps, consideres comme 
agissant les uns sur les autres par leur puissance micanique, 
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savoir, leur mouvement et leur poids, donne Heu ä une science 
nouvelle, la physique. 

« Tu penses savoir dejä quelque chose : entre dans le la- 
boratoire de la nature , et tout ce que tu sais va s'ävanouir 
comme un r&ve, et ne te laisser que le sentiment de ton igno- 
rance. Qui produit entre ces masses inertes cette penetration 
mutuelle, ces brusques metamorphoses , ces aversions et ces 
pröferences, ces amours et ces haines? G'est ici la seconde in- 
corporation de la force. Une energie incoercible et süre pröside 
ä toutes les combinaisons , et , variant ses lois selon l'espece 
et la mesure , n'attend pour agir que le contact ou le repos. 
Vois ces produits si diflfcrents de leurs 616ments ; admire la 
savante gäometrie de ces präcipitations. La neige, comme 
une cristallisation de fleurs transparentes , inonde de ses flo- 
cons sym&riques le haut Liban et le Caucase, pere des tleuves : 
quel pinceau traca jamais des figures plus regulieres, plus 
eleganiment vartäes ? Mais ici, plus l'intelligence 6clate, plus 
la cause se derobe : la science n'est plus qu'une serie de noms 
et de ph&iomenes. Chaque fait que Tobservateur enregistre 
brouille ses classifications ; chaque däcouverte est un dementi 
ä ses systemes ; et plus tu p£n6tres dans ce labyrinthe, plus 
ses d&ours se croisent et s'entrelacent. II n'y a point encore de 
chimie. 

« Qui a scrute* les sources de la vie ? qui a decouvert le 
principe de la sensibilite ? qui a vu s'allumer le flambeau de 
Pinstinct? Dis-moi par quelle vertu la plante et Tanimal s'as- 
similenl leur nourriture; d'oü leur vient cette autonomie qui 
les conserve et les guide?... mystere ! tous les etres vivants 
sont armös pour la reproduclion ; les individus meurent, les 
especes sont indestructibles. Devant ces merveilles, que de- 
vient la science du chimiste et du physicien ? Qu'est-ce que la 
matiere brüte t'apprendra de la matiere vivante? La gravita- 
tion, l'attraction de cohäsion, les affinites electiv^es, trouvent 
bientöt le terme de leur action ; les combinaisons ölementaires, 
une fois oper6es , demeurent fixes ; le ressort detendu, la ma- 
chine s'arrete et tout rentre dans le repos. 11 n'y a point lä de 
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r&urgence, point de d6veloppement Interieur, point de perpe- 
tuite, point de centre d'opärations. Tu n'expliqoeras jamais Ja 
vie par des räsistances et des poids, par des attractions molä- 
culaires ou des combinaisons d'atomes. 11 faut, pour ce nou- 
vel ordre de phenomenes, uoe nouvelle mathematique, une 
nouvelle physique, une nouvelle chimie ; appelle, si tu veux, 
cette science physiologie (1). 

« Mais, ö fatalite ! que peut la pbysiologie pour la Üieorie 
de TinteUigence? Les id6es s'acquifcrent-elles comme les or- 
ganes se däveloppent ? les jugements se forment-üs par une 
digestion du cerveau I Lequel du Systeme nerveux ou du Sys- 
teme vasculaire produit des mätaphysiciens et des geometres? 
Tu parles de predispositions organiques , d'appetits naturels, 
de tempäraments, etc.; c'est-ä-dire qu'un organisrae est neces- 
saire comme substrafum, ou lieu d'exercice, ä la pens6e, mais 
non qu'il engendre la pensee, de möme qu'une mattere est ne- 
cessaire ä la production de # la force, et n'est point force; au 
developpement de la vie , et n'est point vie. Nul ne connatt la 
genese de Tarne; nul n'a sonde rabime de ses facultas. 

« Quel usage l'homme va-t-il faire de cette lumiere qui illu- 
mine son instinct? N'est-il point ä craindre qu'il la mette au 
service de son egoisme, aux depens de tout ce qui l'envi- 
ronne?... Un frein est impose ä son ardente cupidite; une 
voix interieure le previent de ce qui lui est permis, des droits 
qu'il doit respecter, de la peine qui Tattend s'il desobeit. Eh 
bien ! ce legislateur invisible, dont les dickes arretent les ap- 
petits de la nature, cette raison d'agir independante de la rai- 
son speculative, tu ne reussiras pas mieux ä la connaitre par 

(1) Tous les efforts des physiciens n'ont pu encore nous montrer la 
matiere s'organisant, soit d'elle-mftme, soit par une cause extcneure 
quelconque. En effet, la vie exercant sur les Clements qui fönt a chaque 
instant partie du corps vivant, et sur ceux qu'elle y attire, une action 
contra ire ä celle que produirait dans eile les affinites chimiques ordi- 
nal res, il repögne qu'elle puisse 6tre elle-m6me produite par ces 
affinites. 

G. Co VIER. 
Introd. au Regne animal 
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la physiologie, que tu n'as su ramener celle-ci ä la sensibilite, 
Ja sensibilite ä l'attraction, la pesanteur ä l'elendue. 11 faut 
une morale : qui nous la donnera? 

« Les sciences que nous venons d'6numerer forment autant 
de systämes distincts, mais qui ne se contredisent pas. Les 
faits propres ä chacune 6tant divers, mais non opposäs, ne 
peuvent donner lieu qu'ä des lois differentes : l'expression 
de l'une de ces lois n'est pas la negation de l'autre. Au con- 
traire, l'objet de la deuxifcme et de la troisieme de ces sciences 
etant l'objet de la premtere, plus un nouvel element, la force; 
l'objet de la quatrteme 6tant l'objet des trois premi&res, plus 
un autre Clement, la vie ; l'objet de la cinqui&me etant le mftme 
que celui des präcedentes, plus un troisfcme element, la raison; 
l'objet de la sixieme, enfin, ötant l'objet des cinq autres, plus 
un dernier 61&nent, la justice , il s'ensuit qu'elles forment une 
gradation ascendante, dans toute l'elendue de laquellfe les for- 
mules matb&natiques doivent trouver leur application. II y a 
donc une science des sciences , une philosophie de Tunivers, 
dont \enombre, c'est-a-dire le rhythme, la serie, est l'objet. 

« Ainsi, toutes les sciences se dämontrent l'une l'autre , et 
se servent r^ciproquement de contre-6preuve et de criterium. 
Si, par exemple, la succession des jours de repos, au lieu de 
correspondre ä la progression arithm&ique 1, 8, 15, 22, 
29, 36, etc., 6tait dans le rapport : 1, 6, 14, 25, 29, 39, 47, 
tu pourrais conclure, sans autre demonstration, et par cela 
seul, que les nombres 1, 6, 14, 25, 29, 39, 47, ne forment 
.pas une p6riode räguliöre, qu'une semblable distribution des 
jours föries est contraire h l'hygiöne, ä la morale, ä la 
libert^ 

<x Cr6ature vivante, intelligente et morale, esprit et ma- 
ttere, 1'homme est soumis aux lois de la vie, de la pensäe et 
de la science; Ja figure, la force et le nombre, sont les bases 
de son intelligence comme de son etre. Pour comprendre 
quelque cbose ä ce microcosme, il faut avoir observ6 toute la 
nature; pour aspirer ä le conduire , il faut connaitre tous les 
ordres de phänomfcnes et le secret de leur equilibre. De toutes 

10. 
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Jes Guides, celle de l'homme est la plus vaste; de tous lesarts, 
celui de le gouverner est le plus difficile. 

« Quand tu elfcves un 6difice, tu te sers de l'aplomb et du 
niveau pour t'assurer que les centres de gravid de toutes les 
pierres se rencontrent dans un m£me plan perpendiculaire; 
car tu sais par la stalistique qu'en negligeant cette pr&aution 
tu compromels la solidite du bäumen t. De meme, tu as observ£ 
que, pour cultiver avec 6ucc6s , il faut observer les temps de 
la greffe, de la germination, de la floraison et de la matu- 
ritä , les avantages de la saison et du terroir, et toutes les 
regles de la vie v6g6tale. Tu peux häter et multiplier le d6ve- 
loppement de cette vle, roais tu ne le peux qu'en vertu de ses 
propres lois : pour agir sur eile, 11 te faut un point d'appui, 
et cet appui , c'est en eile que tu le trouves. Ainsi , l'aigle qui 
plane dans le ciel triomphe de la pesanteur par la'pesanleur in6me. 

« Quo! ! l'homme est ordre et beaute , et tu abandonneras 
son 6ducation au hasard 1 Sa volonte est libre, et, au Heu de 
la diriger, tu lui imposeras des cbalnes! sa conscience s'e- 
leve vers son auteur, et toi tu rendras cette conscience impie ! 
sous prätexte d'ämanciper la raison , tu proclameras ta ^pu- 
blique sans Dieu ! pour relever la chair et le sang , tu pr6co- 
niseras la passion et tu nieras le devoir ! Lägislateur de pour- 
ceaux , ton ötable ne subsistera pas : la conscience , l'intelli- 
gence et la volonte räagiront conlre une aveugle tyrannie, et 
puisque tu n'as pas su les regier, et que tu peux les dötruire, 
tu les verras se d^cbalner dans une effroyable confusion, jus- 
qu'ä ce qu'enfin , 6puis6es de leurs excös et obeissant & leur 
nature, elles reviennent ä leur Ordination legitime et a'harmo-» 
nisent dans une sQciete &ernelle. » 

Je voudrais maintenant pouvoir dire comment , avec cette 
puissante methode d'induction, Fantique philosophie ecbappait 
ä l'6cueil, aujourd'hui si fräquent en naufrages, dupantheisme 
sp^culatif et pratique; comment eile r6solvait les probtemes 
ulterieurs de la destinße de Fhomme , de Torigine du mal,d i 
principe de nos connaissances et des fohdements de la certi- 
tude. Majs je n'ai point 6t6 {nitte dans les sanctuaires d'H61io- 



Du DIMANCHE 175 

polis et de Jerusalem, et je n*ai pas herite da manteau d'felie. 
D'ailleurs, une semblable reconstruction n'&ant point faite de 
fragments sp£ciaux, mais seulement induite de Tesprit gßneral 
des croyances et des institutions, conserverait toujours un ca- 
ractfcre d'arbitraire, et quelque plausibles qu'en fussent Ten- 
semble et les dätails, ils attesteraient moins l'exactitude de la 
doctrine que Tesprit du critique. 

Molse, ayant donc ä regier dans une nation les oeuvres et 
les jours , les repos et les fötes , les trävaux du corps et les 
exercices de Täme, les inter&ts de l'hygtene et de la morale, 
Teconomie politique et la subsistance des personnes, eut re- 
cours ä une science des sciences , ä une harmonique transcen- 
dantc, s'il m'est permis de lui donner un nom, qui embrassait 
tout, Fespace, la duree, le mouvement, les esprits, les corps, 
le $acr6 et le profane. La certitude de cette science est demon- 
tr6e par le fait m6me dont nous nous occupons. Diminuez la 
semaine d'un seul jour, le travail est insufflsant comparative- 
ment au repos; augmentez-la de la mfcme quantitö, il devient 
excessif. fitablissez tous les trois jours une demi-journ6e de 
reläche, vous multipliez par le fractionnement la perte de 
temps, et en scindant Tunke naturelle du jour, vous brisez 
r^quilibre numärique des choses. Accordez, au contraire, qua- 
rante-huit heures de repos aprös douze jours consecutifs de 
peine, vous tuez l'homme par Tinertie apr&s Tavoir epuise par 
la fatigue. J'omets, pour abröger, la foule f de consid6rations 
du meme genre que pourrait sugg6rer rintervertissement des 
relations de famille et de cit6, et qui ferait ressortir bien d'au- 
tres inconv6nients. Gomment donc Moise rencontra-t-il si juste? 
il n'inventa pas la semaine, mais il fut, je crois, le premier et 
le seul qui s'en servit pour un si grand usage. Aurait-il adoptä 
cette proportion, s'il n'en eüt calculä d'avance toutela portöe? 
Et si ce ne fut pas en lui reffet d'une theorie, comment expli- 
quer une intuition si prodigieuse I Du reste, quant ä supposer 
que le hasard seul l'eüt ainsi favorisß, je croirais plutöt ä une 
rßvelation speciale qui lui en aurait 6t6 faite, ou ä la fable de 
1$ truie ecriyant l'Jlia4e ayec son groin f 
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On se moque avec raison de la sötte manie de ces gens qoi 
exaltent les anciens outre mesure, et qui decouvrent les ves- 
tiges des plus sublimes conuaissances lä oü Tobservateurjudi- 
cieux n'apercoit que la marque du bon sens. Mais quand les 
faits se multiplient et s'eclairent Fun par l'autre, quand plu- 
sieurs monuments rendent un commun tämoignage, la proba- 
bilite crolt comme le doute diminue. On a vu au commence- 
ment de ce memoire le nombre septänaire figurer dans les 
categories du devoir ; le meme nombre se represente dans la 
cosmogonie de Mofse et dans une multitude d'autres circons- 
tances, par exemple, dans la Symptomatologie de la lepre; en- 
fin nous avons eile les reflexions de Cabanis sur les rapports 
des nombres : toutes ces lois furent-elles constatees par les 
anciens, ou seulement imagin6es ä plaisir ? La response suppo- 
serait la science meme dont j'ai trop parle, puisque j'ignore 
jusqu'au nom qu'elle porta. 
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Si j'ai rempli la tache que je me suis imposäe en commen- 
eant ces recherches, il demeure conslant et prouve : 

1° Que Tinstitution sabbatique fut concue dans les principes 
d'une politique elevee , dont le plus grand secret consistait ä 
faire renailre les moyens de la fin; 

2 A Que cette institution, analysee dans les circonstances de 
son origine et de sa reibrme, suppose liberte, egalite, Supre- 
matie de la religion et des lois, puissance executive dans le 
peuple, dependance absolue des fonctionnaires , moyens de 
subsistance les memes pour tous ; 

3° Que ses effets, mediats et immediats, se resument dans 
les suivants *. sociabilite hautement developpee , moralitg par- 
faite, sante du Corps et de 1'ame , felicite constante, toujours 
susceptible d'augmentation et de variete, suivant les äges et 
les caracteres; 

4° Qu'elle etait toninemment conservatrice de l'ordre social, 
qui ä son tour la conservait. 

II me reste ä eclaircir quelques difficultäs. 

S'il est vrai que le plan de Moise fut tel que j'ai essaye de 
le däcrire, comment n'en laisse-t-il jamais rienparaitre? pour- 
quoi n'en decouvre-t-on pas un mot dans les motifs qu'il al- 
legue, et ne se prevaut-il partout que de la volonte absolue de 
Dieu ? Pourquoi , au lieu de ces beaux enseignements poli- 
tiques, toujours des promesses et des menaees t 

Moise parla ä son siecle selon qu'il pouvait en 6tre enlendu; 
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il s'expliqua comme il le devait. La loi sabbatique n'est pas Ja 
Beule ä laquelle le nom de Jehovah tienne lieu, en apparence, 
de tout motif comme de toute sanction : les autres lois poli- 
tiques, civiles, criminelles, ainsi que les ordonnances de de- 
tail, sont dans le meme cas. C'est toujours la formule : Je suis 
l'tlernel, qui est la raison supreme. Quelquefois le bienfait 
de la delivrance est rappele, afin d'ajouter au motif de la 
crainte le lien plus doux de la reconnaissance. Mais partout 
le veritable esprit de la loi est dissimule : Molse semble avoir 
voulu que la connaissance en fut reservee au Adele , qu'elle 
devlnt le prix de la perse>6rance et de la mäditation. Tantöt il 
ne s'exprime qu'ä demi, tantöt il enveloppe sa pens6e d'un 
style symbolique et flgurä, laissant au lecteur attentif le soin 
de p6n6trer le sens des paroles. Jamais ; encore une fois, il ne 
daigne aller au-devant d*un pourquoi ©fl'd'un comment, ni pre- 
venir une seule objection. 

Moi'se institue une annte sabbatique, c'est-ä-dire qu'il defend 
de cultiver la terre chaque septieme annäe, d6clarant que l'fi- 
ternel le veut ainsi, et promettant de sa part une röcolte triple 
pour la sixieme. M. Pastoret trouve qu'il n'est pas facile de 
justifier cette loi : il remarque meme que la triple recolte man- 
qua toujours. Gependant cette loi n'est rien qu'uu pröcepte 
d'agriculture, et Fabondance promise pour la sixieme annee 
est le r6sultat naturel d'une f&ondite rajeunie. Avec plus d'in- 
telligence, les Israelites eussent enlrevu le but du legislateur, 
et ils eussent ordonne* que le repos des terres eüt lieu cbaque 
ann6e par septieme, de maniere qu'au bout de sept ans tout le 
territoire se füt repose*. La loi prescrivait de se contenter, la 
septieme annee , du produit des troupeaux : c'est une invita- 
tion ä convertir les champs en prairies artificielles. Ne savons- 
nous pas aujourd'hui que ce mode de culture repose la terre 
et enrichit le laboureur ? 

La bestialite est punie de mort; parmi nöus, cette infamie 
serait ä peine jugee digne du fouet. Le miserable qui s'en se- 
rait souille exciterait plus le degoüt que l'animadversion des 
tribunaux. Mais ce crime, au temps de Molse, faisait partie 
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des ceremonies idolätres ; en figypte , des femmes se prosti- 
tuaient publiquement au bouc Mendes et aux crocodiles, et 
des coutumes semblables se voyaient encore ailleurs. C'est 
cetle execrable supersition qui motiva la severite de Moi'se : 
cependant pas la moindre reflexion sur tout cela. 

II declare abominable quiconque change les habits de son 
sexe; s'agit-il d'un simple deguisement? Ce serait 6tre bien 
esclave du texte. Moi'se designe sous une figure honnele Pes- 
flece d'infamie dont s'illustra Sapho, et que les Grecs diyinise- 
rent dans Ganymede. 

II d6fend de möler ä la vigne aucune semence etrangere, 
de peur, dit-il, que les deux plantes ne se nuisent et ne se gd- . 
tent. C'est encore une loi de morale publique deguisee sous une 
image champetre. Moi'se, en prohibant une coutume honoree 
depuis ä Sparte , et que Piaton voulait introduire dans sa re- 
publique, apprenait au peuple ä faire plus de cas de l'inviola- 
bilite conjugale que de la multiplicite" des enfants. 

C'est un crime capital d'imiler la composition de l'huile 
sainte, parce que, dit Moi'se, une teile contrefacon est samtige. 
Qu'avait douc cette huile de 3i precienx ? C'est que le signe 
du sacerdoce et de la royaute consistait dans la consecration 
ou le sacre ; et ce que Moi'se appelle contrefaire l'huile sainte 
n'est rien de moins qu'aspirer ä la lyrannie. C'est le crime de 
lese-majeste nationale au premier chef. 

Pythagore disait dans le möme style : « N'attisez pas le 
feu avec l'ep6e; ne vous asseyez point sur le boisseau; » 
voulant dire : « N'irritez pas un homme en colere : fuyez 
l'oisivete. » 

Lorsque Moi'se institue un sacerdoce , il ne se met point en 
peine d'en expliquer au peuple la nature et les attributions; 
il ne lui dit rien ni des fonctions de cet ordre, ni de ses pre^ 
rogatives ' il ne laisse pas m&me entrevoir pourquoi, tandis 
qu'en figypte les pretres possädaient le tiers des biens-fonds, 
lui n'accorde aux 16vites aucune propriete. II fait dire k Dieu : 
J'ai choisi les enfants de hin pour servir dans mon labet- 
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nacle ; tout intrus scra mis ä morl. Et cela fut ainsi fait ä Gore 
el ä Dathan. 

Les successeurs de Moise se comportent absolument de 
meme. 

Sous la judicature de Samuel, le peuple demande un roi; 
que repond le prophfcle ? r ai sonne- t-il avec les däputes des 
tribus? examine-t-il si la royaul6 est en soi chose morale et 
j uste; si eile est dans Tesprit de la Constitution; si eile ne 
blesse pas les droits du peuple ; si eile n'entralnera point une 
revolution dans l'fetat. Non ; il leur dit : 

« Yoici quel sera le droit du roi qui vous commandera : 

« II prendra vos fils et les fera monter sur ses chars; il s'en 
fera des cavalicrs, des coureurs, des tribuns et des centurions, 
des laboureurs pour ses terres, des raoissonneurs pour ses 
bles, des fabricanls d'armes et de chars. » Samuel semble me- 
nacer les Hebreux de la conscription. 

« 11 fera de vos tilles ses parfumeuses, ses cuisinieres el ses 
boulangeres. 

« 11 s'einparera de vos champs, de vos vigues, de vos oli- 
viers, et les donnera ä ses serviteurs. 

« II levera des dixiemes sur vos moissons et vos vendanges, 
pour payer ses eunuques et ses domestiques. 

« II mettra en requisition pour ses corvees vos serviteurs 
et vos servantes, vos jeunes gens les plus robustes, et vos 
änes; il levera la dime de votre betail, et vous serez ses es- 
claves. » 

Samuel n'entre point en discussion avec le peuple ; il ne re- 
monte pas ä des prineipes; il n'invoque ni le droit, ni la mo- 
rale, ni la Constitution. II fait comme les demoerates de 93, il 
montre la royaute avec ses prodigalites , ses usurpations, ses 
vices et sa lyrannie; il passe en revue son odieux cortäge, et 
il s'dcrie : Voüä voire roi ! 

Ainsi, quand Moise, instituant le sabbat, dit au peuple : 
Tu sanclifieras le septüme jour, parce que c'est le repos de 
l'£lernel qui t y a tire' de l'ßgypte, il ne faut pas croire, avec 
Tanglican Spencer et le calviniste Benjamin Gonstant, que sous 
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ces paroles ne sont pas cachäs d'autres motifs plus directs, 
plus humains , plus capables de satisfaire les scrupules d'une 
politique formaliste et positive, mais il faut reconnaltre dans 
ce langage les necessitäs de l'epoque. Moise, force de se pro- 
portionner ä rintelligence de ses affranchis, choisit, entre 
toutes les raisons qu'il pouvait donner de ses commandements, 
la plus imposante et la plus formidable , et disons-le hardi- 
ment, en derniere analyse, la plus vraie, la seule vraie. 

Mais je sens que mes paradoxes revoltent de plus en plus. 
Quoi 1 s'ecrie sans doute quelque philosophe indigne, oser dire 
que Dieu se repose, qu'il se soucie de nos fetes, qu'il faut ob- 
server le sabbat parce qu'il en donne l'exemple ! appuyer des 
reglements , utiles si Ton veut , sur des revelations et des 
oracles , quand on pretend avoir de meilleures raisons I faire 
intervenir la Divinite lä oü le raison nement seul est admis- 
sible I tromper les hommes, au Heu de les instruire, c'est ce 
qui s'appellera la verite 1 Quelle philosophie est la vötre ? que 
pretendez-vous ? 

lnfortune, comment me comprendriez-vous, si vous ne me 
devinez pas ? c'est que Moise croyait k son propre Dieu; c'est 
qu'il y croyait en son äme et conscience, et qu'il etait penetre 
de celte foi qui seule faisait son autorite et sa force; c'est qu'il 
adorait le premier, en esprit et en v6rite, ce Jthovah dont il 
s' etait constitu6 le prophete. Mais son culte n'etait pas celui du 
vulgaire. 

Dieu, selon que le concevait Moise, est Force vivante, Vo- 
lonte efficace, Raison infinie. 

II est, il cr6c, il ordonne. 

£tre supreme , il est le principe de toute existence; action 
et vie, il meut, anime et conserve; intelligence, il regularise 
toute cr^alion. 

Les revolutions phenomenales du monde , qui toujours se 
detruit et toujours se repare, annoncent i'eternit6 et l'immu- 
tabilitd de son etre ; la constance des lois physiques , la per- 
manence des formes , le retour des mouvements attestent son 
inflexible vouloir; renchainement des causes et des effets, 

11 
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l'exacte disposition de chaque chose pour une fin , demontrent 
sa sagesse. 

L'existence de Dieu ne se prouve ni ä priori, ni ä posteriori, 
parce qu'il n'a ni avant ni apr&s. On le voit, on le seilt, on le 
pense, on le parle» on le räflächit, on le raisonne. II est la nö- 
cessite ; Y alpha et Yomtga, c'est-ä-dire le principe et le com- 
pI6ment detout; il est l'Unique et rUniverscl, embrassant 
toutes les veritäs dans une chalne infinie. Nous saisissons gä 
et la quelques anneaux , quelques fragments plus ou moins 
etendus de cette chalne; fimmensitä de son ensemble nous 
6chappe. Quiconque £met une pensee, par cela seul nomme 
Dieu; toutes nos sciences ne sont que des expositions par- 
tielles ou inacbev6es de la science absolue, laquelle est le sci- 
tum et le fatum de Dieu m&me. 

Les organismes que Dieu cr£e sont dispos6s par lui de ma- 
nifcre que, sortis de ses mains, fls accomplissent seuls leur 
destinöe : ainsi les orbes ehestes ont et£ pes6s chacun pour la 
route qu'il parcourt : ainsi les atomes se trouvent tailtes pour 
toutes les combinaisons. Dans le veg&al, la puissance assimi- 
latrice ne se trompe jamais : on n'a pas encore YU la vigne 
produire des melons. 

Les animaux sont douäs de memoire et d'imagination, et 
capables de quelque expörience : ils jouissent presque en nais- 
sant d'une raison toute döveloppee et infuse, qu'on appelle 
instinct ; leurs mouvements sont spontanes , leur volonte est 
libre; mais cette liberte n'agit que sous un ordre de lois, n*o- 
beit qu'ä une sorte d'impulsions , celles de la nature physique 
et sensible. 

L'homme a de plus que les animaux, quant ä la pens£e, Fin- 
teliigence, qui räftechit, compte, juge, raisonne, combine, 
genäralise, classe et distingue; quant au sentiment, la con- 
science, qui lui dicte de nouvelies lois, souvent contraires aux 
app6tits de la sensibilitö. Le champ de la libertä bumaine est 
double : 6clalr6e par la raison, le chef-d'oeurre de cette libertö 
est d'harmoniser tous ses acte»; son plus grand effort, de sa* 
crifier la passion au devoir. 
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La volonte de Thomme ob&ssant ä deux impulsions diffe- 
rentes est en mouvement compose ; eile est donc sujette ä de- 
% vier. Dans ce cas, I'homme est fautif et toujours malheureux. 
La direction de la volonte exige la surveillance la plus atten- 
tive et les tempßraments les plus d&icats. C'est dans l'ätude 
des rapports du pbysique, de l'intellectuel et du moral, que se 
däcouvre le meilleur mode d'6ducalion de la volonte. 

MaisFhomme nalt pour la societö : il faut donc encore Stu- 
dier les rapports des hommes entre eux, afin de determiner 
leurs droits et de leur tracer des rfcgles. Quelle complicalion ! 
11 y a une science des quantitäs qui force l'assentiment, 
exclut l'arbitraire, repousse toute Utopie; une science des 
ph6nom&nes physiques, qui ne repose que sur l'observation 
des faits ; une grammaire et une poetique fond6es sur l'essence 
du langage, etc. II doit exister aussi une science de la soctete, 
absolue, rigoureuse, bas£e sur la nature de l'homme et de ses 
facultas, et sur leurs rapports, science qu'il ne faut pas invert- 
ier, mais dicouvrir. 

Or, admettant que les principe^ de cette science aient 6t6 
fix 6s, toute application se fait par voie de däduction et de con- 
s&juence, et Ton comprend comment Moise , partant de Tab« 
solu, ne trouvait k ses lois, pour raison derni&re, que l'ordro 
de üieu. 

5 multiplid par 5 donne pour produit 25 : pourquoi? il est 
impossible d'en donner aucune raison, sinon que la chose est, 
que teile est la raison des nombres; que notre intelligence, 
dont les lois sont les mömes que celles de la nature, en un mot 
Dieu, nous le fait ainsi comprendre. — Les corps pesent sur 
la terre; pourquoi? ä cause dela gravitation. Et qu'est-ce que 
la gravitation? Tordre de Dieu, disait Newton. — L'acide ni- 
trique äprouve une attraction plus forte pour le fer que pour 
le cuivre; pourquoi ? cela tient peut-6tre ä la figure, ä la den- 
silg, ä Farrangement diffcrent de leurs atomes. Pourquoi les 
atomes de tous les corps ne se ressemblent-ils pas ? cela est, 
Dieu l'a ainsi votilu. — L'616ment du vers, en latin, consiste 
dans la prosodie et la meture; en fran$ais, dans la rime et la 
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mesure ; pourquoi cette difference ? A cause de la diversite des 
idiomes. Mais , landis que l'intelligence et les organes de 
l'homme reslent les raftmes , d'oü peut yenir celle diversite ? 
D'une raultilude de causes qui toutes aboutissent au decret du 
destin. 

Pour gouverner les bommes , il ne s'agit aussi que de cher- 
cher l'ordre de Dieu. Toul ce qui rentre dans cet ordre est bon 
et juste; tout ce qui s*en eloigne est faux, tyraunique et mau- 
vais. 

II est juste de faire, ou pour parier plus juste, de decouvrir 
et constaler les lois 6conomiques, restrictives de la proprtete, 
distributives du travail; pourquoi? afm de mainlenir l'egalite 
entre les conditions. Mais pourquoi les conditions seraient-elles 
egales? Parce que le droit de vivre et de se developper entifc- 
rement est egal pour tous, et que l'inegalite des conditions est 
un obstacle ä l'exercice de ce. droit. Comment l'egalite des 
droits est-elle prouväe ? Par la paritä des penchants et des fa- 
cultas; parce que Dieu, en les donnant ä tous, n'a pas voulu 
qu'ils fussent 6toufiT6s ou asservis dans celui-ci au ben^fice de 
celui-lä. L'egalit6 des fortunes est l'expression de la volonte 
divine, qui a räserve aux societes rebelles un chätiment ter- 
rible, la mis&re. II s'agit de savoir comment cette egalite se 
r&ilisera : car eile n'est point pour nous l'objet d'une res tau ra- 
tion, mats d'une Institution. 

L'ordre d'un individu ne saurait 6tre comptä pour quelque 
chose qu'aulant qu'il est conforme ä la raison : dans ce cas, 
ce n'est plus un bomme qui commande, c'est la raison, c'est la 
loi, c'est Dieu. Nul n'a le privilege d'interposer sa volonte dang 
l'exercice legal du droit, de suspendre la loi ou de la sanction- 
ner : donc toute royautä est conlraire ä l'ordre, c'est une n6- 
gation de Dieu. Partout oü existera la royaute, m£me assu- 
jeltie ä des rögles, mfcme bienfaisante et protectrice, eile ne 
sera qu'un abus que rien ne legitime, une Usurpation qui ne 
peut prescrire; son origine est toujours reprochable : eile est, 
si on me pennet ce Jargon scolastique, ex ordine ordinando, 
jamais ex ordine ordinato. — II faut en dire autant de toute 



DU BIMANCHE 485 

aristocratie et democratie : Tautorite de quelques-uns sur tous 
n'est rien; l'autorite du plus grand nombre sur le plus petit 
n'est rien ; l'autorile de tous contre un seul n'est rien, sans 
l'autorite de la loi, qui seule ne peut se contredire. 

II est bon que des bommes soieut plus specialement charg6s 
d'instruire les autres, de leur rappeler leurs droits, de. les aver- 
tir de leurs devoirs, d'enseigner les moeurs et la religion, d'e- 
lever la jeunesse, d'arranger les contestations et les differends, 
de culliver les sciences, d'exercer la medecine. Ges hommes 
ne sont pas des mattres, ce sont des instituteurs du peuple, des 
dömagogues (1); ils ne commandent h personne; ils disent ce 
qui doit 6tre fait, et le peuple l'execute ; ils n'imposent pas la 
croyance, ils montrent la ve*rile; ils ne vendent ni ne donnent 
la religion, la Philosophie et les sciences, car elles ne sont pas 
leur propriete; ils n'en sont que les docteurs et les gardiens. 
Leur doclrine est ve>ite : tout ce qu'ils annoncent est parole 
de Dieu. 

II faut que de temps en temps l'homme se repose, qu'il se re- 
jouisse meme : il faut que son äme se nourrisse et que son 
corps se repare. Quelle doit etre la duree du travail? quels se- 
ront les intervalles de repos? les feriations seront-elles obser- 
v6es simultanement par tous les citoyens? quel profit d'hy- 
gierie, la morale, la famille et laräpublique en retireronl-elles? 
Interrogeous la volonte de Dieu. 

C'estainsique procäderent, dans leurs fondations politiques, 
tous les legislateurs et les philosophes de Tantiquitö. Jamais 
il ne leur entra dans l'esprit de scinder les devoirs de l'homme, 
de placer les uns sous la sauvegarde d'une justice arm6e du 
glaive, et d 1 abandonner les autres ä la tutelle de la religion. 
Pour eux, toute prescription de morale etail loi civile, et toute 
loi civile 6tait sacr6e. A l^gard des rites religieux, comme ces 
rites avaient tous pour principe un objet raisonnable et utile, 



(1) Dtmagogue, conducteür ou präcepteur du peuple; comme pe- 
dagogue, preeepteur d'eufants; mystagogue, maitre des cäremonics 
sacrees. 
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les plus grands hommes s'y soumettaient, ne concevant point 
la vertu et la bienstance sans la rfcgle, comme ils ne conce- 
vaient pas la justification sans les oeuvres. 

De l'unite de la loi resultait pour euz l'unitä du pouvoir : de 
lä vient que Jeroboani ärigea un temple ä Samarie, qu'Ozias 
voulut s'attribuer l'encensoir, qu'ä Rome les consuls ätaient en 
m6me temps augures et souverains pontifes, que plus on re« 
monte dans l'antiquitä, plus on trouve que les chefs des peuples 
räunissaient les trois qualitäs de rois, de prötres et de pro- 
phfctes. Mais bientöt toutes les notions s'obscurcirent; les 
usurpations entr&rent en foule dans le sancluaire et dans Ie 
temple de la loi : rois et pr&tres, chacun deleur c6t6, se flrent 
un patrimoine du gouvernement et du culte, et tantöt se que- 
rellant, tantöt associant leurs interßts, firent peser trop sou- 
vent sur les peuples le joug du fanatisme et de la ty ran nie. 

Moise voulut epargner aux Isra&istes ces funestes inconvä- 
nients : il fonda une police qui, confiee ä une race plus fid&le, 
l'aurait certainement conduite au plus haut degrä de fßlicit6 In- 
terieure et de force nationale; mais le peuple, ne sachant etre 
libre, voulut un roi... Or, l^tablissement d'une royautä 6tait 
chose tellement contraire ä toutes les idees du legislateur, tel- 
lement excentrique ä son plan, que jamais les monarques juifs 
ne crurent pouvoir consolider leur puissance ä c6t6 d'une loi 
qu'ils n'avaient point faite et qui les genait dans tous leurs 
mouvements. C'est ce qui explique cette idolatrie opiniätre, 
cette longue apostasie dans laquelle les rois de Juda s'efforcft- 
rent d'entralner la nation. Et, en effet, pour rentrer dans mon 
sujet, que je n'abandonne jamais, lors m6me que je semble 
m'en ßcarter davantage, que pouvait-il y avoir de plus redou-« 
table et de plus odieux pour les sultans de Jerusalem, que oes 
fetes et ces sabbats oü le peuple etait Obligo par la religion de 
se r6unir, de lire la loi, cette loi qui lui apprenait ce qu'il 6tait, 
ce qu'etait son souverain? Comment supporter ces grandes so- 
lennes de la Päque et des Tabernacles, qui, rassemblant 
toute la nation comme une seule famille, pouvaient la faire r6- 
flechir sur sa force et sur la faiblesse du tyran corrupteur et 
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liberticide? Le schisme des dix tribus fut consomm6 dans Fune 
de ces grandes r^unions ; Athalie fut renversöe du tröne pen- 
dant la ffcte de la Pentecöte ; leg Machab6es profitfcrent d'une 
päque pour soulever le peuple contre le roi de Syrie; et ce fut 
encore ä la möme occasion qu'eut Heu la rävolte des Juifs sous 
Vespasien. D'aprfcs les prescriptions de Moise, le roi ne pou- 
vait ötre qu'un prösident de räpublique ; cela resulte avec 6vi- 
dence des Instructions donnees au roi dans le Deuteronome, et 
dont, jusqu'au teraps de Josias, nul n'avait eu connaissance. 
Pour ötre roi, yraiment roi, comme l'entendaient les melks hb- 
breux et comme on voulut toujours l'ötre, il fallait corrompre 
le peuple et le detacher des inslitutions : c'^tait, il est vrai, le 
conduire ä sa perte et prdparer la ruine du tröne; n'importe, 
les rois n'häsitörent pas. La seduction fut consommäe; eile fut 
totale ; eile dura autant que la monarcbie elle-möme, puisque, 
au dire du quatrifcme livre des Rois, ce fut une nouveaulö 
inoute que la päque c61ebr6e sous Josias et que, selon Esdras, 
la captiyitä avait dure soixanle-dix ans, afin que la terre eüt 
le temps de se reposer et de cttebrer ses sabbats. Das qu'une 
nation a des droits, mömes octroyes, eile est ingouvernable 
ä une volonte qui veut marcher l'egale, sinon la reine de la 
loi; paree que, tot ou tard, la Charte accordee ou consentie 
se dresse contre la volonte qui n'est point eile, et lui fait Op- 
position. 

Dans l'origine, la religion 6tait politique et science; le sa- 
cerdoce fut donc aussi magistrature et enseignement. Toute 
Organisation sociale est renfermäe dans cette trilogie. Mais il a 
fallu que le prfctre deviat dogmatique et intolerant, que le juge 
füt violeot et despote, que le philosophe, contempteur des 
prfctres et des rois, s'en fit persäculer et maudire ; il a fallu 
que l'humanitä tout entere porlät la peine de leurs folies, pour 
nous apprendre que la division des fonctions n'entratne pas la 
scission des pouvoirs, et que s'il y a contradiction entre la 
raison et la conscience, entre la conscience et la loi, cette con- 
tradiction vient de nous. Aujourd'hui la paix est ä la veille de 
se conclure : la loi civile reconnatt son insuffisance, et reclame 
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l'appui de la religion ; la philosophie touche ä la d&nonstra- 
tion des my stires ; la foi, sans rien abandonner de sa doctriae 
et de »es traditions, offre des explications rationnelles. Qui 
oserait dire que de ces concessions r&iproques ne surgira pas 
quelque chose de plus grand que le code, la philosophie et la 
religion? 

Qu'il y ait toujours, au sein de la patrie, une 6lite de ci- 
toyens, les premiers par la science et la vertu; que leurs fonc- 
tions soient d'instruire, de conseiller et de resoudre; qu'ils 
forment la plus grande et la plus glorieuse universite; qu'ils 
doonent au peuple l'exemple perp&uel de l'6galit6 et du desin- 
teressement; que leur röcompense soit de s'entendre nommer 
prudeniß enlre les sages et peres de la patrie. 

Abolissons la royautä saus haine et sans vengeance, parce 
que de royaute dous sommes tous coupables; rejetons-la, non 
plus seulement comme videuse, prodigue, corruptrice et in- 
digne, mais comme illegitime. On dispute saus fin : Le rot 
regne et gouverne, le roi regne et ne gouverne pas. Commencons 
par dire : II gouverne et ne regne pas ; et si nous ne sommes 
pas encore dans la verit6, du moins nous aurons fait un pas 
verseile; car c'est le peuple qui est pouvoir exicvtif, et c'est la 
loi qui donne Tinvestiture. 

Et conservons, restaurons la solennitä si eminemment so- 
ciale et populaire du dimanche, non comme objet de discipline 
ecctesiastique , mais comme Institution conservatrice des 
moeurs, source d'esprit public, lieu de reunion inaccessible 
aux gendarmes, et garantie d'ordre et de liberte. Dans la cel&- 
bration du dimanche est depose le principe le plus fäcond de 
notre progr&s futur ; c'est ä la faveur du dimanche que la r6- 
forme s'achfevera. 

Qu'il se l&ve du milieu de ses fr&res, avec toute l'autorite de 
la vertu et du genie, le reformateur que quelques-uns atten- 
dent; qu'il vienne, puissanl en paroleseten oßuvres, convertir 
et chätier. Qu'il voie l'horreur de nos vices, qu'il ecoute le r6cit 
de nos folies, qu'il pleure sur nos misöres, et qu'il s'ecrie : 
« La cause du mal est dans les idees : pour guerir le coeur, il 
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faut corriger le cerveau. Pouvez-vous refaire votre entende- 
mentt pouvez-vous changer vos opinions, condamuer ce qui 
vous plait, abhorrer ce qui vous fait rire, aimer etrespecter ce 
dont vous ne vous souciez gu&re ? Croirez-vous ces v6rit6s que 
vous ne comprenez plus? 

Le crime est impulable, la satisfaction ntcessaire, la peine 
jüßte et Ugitime. 

Le travaü est obligatoire, la propriät riest qriusufruit, VU- 
riditt un mode de conservation des partages; la libertt est tqui- 
libre; l'intgalitt de nalure s'affaiblit par MducaHon, et s'efface 
pafTtgalite des fortunes. 

Le mariage est exclvsif et samt : toule fornicalion est un 
däit coritre nature, contre les personnes et contre la sotitlL 

La raison surveiile les sens; la conscience impose un frein aux 
passions animales. Jouir riest pas la fin de V komme mortel, rnais 
cvltiver son äme et contetnpler les ceuvres de Dien. 

Lemensohge est Vassassinat de l'intelligence; leserment est 
inviolable. 

La loi riest Vexpression ni d'une volonte unique , ni d'une t/o- 
lonU gtntrale; eile est le rapport naturel des choses, dicouvert 
et appliqud par la raison. 

La sanction de la loi est en Dien qui Ca dornte. 

citoyens ! si vous ne pouvez supporter cette medication, si 
vous trouvez ce breuvage trop amer, cessez de vous plaindre, 
ne demandez point de rem&de et pourrissez dans votre corrup- 
tion. Mais ecoutez ce qui vous arrivera. 

Le soleil ne luira ni plus ni moins de temps sur le sol que 
vous babitez ; la rosee et les brises leg&res rafraichiront de 
m&me vos cbamps et vos pres; vos arbres ne seront pas moins 
productifs, vos vignes pas moins föcondes; on ne verra pas 
davantage la grfcle, l'inondation et l'incendie desoler vos 
villes et vos campagnes; les Clements ne seront pas vos bour- 
reaux. 

Mais l'opulence et la misöre, compagnes ins6parables, crol- 
tront dans une progression sans fin ; la grande propri&e enva- 
hira tout ; le paysan ruin<£ vendra son beritage; et quand il n'y 
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aura plus que des mattres et des fermiers, des seigneurs et des 
serfs , les premiers donneront aux seconds des habits, un lo- 
gement et du pain, et ils leur diront : Voyez combien vous 
&tes beureux! qu'est-ce que la liberlö et l'6galit6? vive l'har» 
monie ! 

En ce temps-lä les talents futiles et les arts de luxe s eront 
r6compens£s sans mesure : on Terra des chanteürs plus riebet 
que ne le sont maintenant de gros vi Hages : la journee d'une 
comedienne coütera plus que cent boisseaux de ble dans une 
famine; et la pauvre ouvriere, la femme du laboureur et de 
l'arlisan sera humiliee. 

Le merite des femmes ne sera plus qu'une Evaluation de la 

beaute ; leur droit le plus sacre, de se livrer au plus offrant. 

r l * Les riches les possederont loutes, parce qu'eux seuls pourront 

les payer ; les pauvres auront pour eux les fctres disgraeiös et 

les rebuts de la luxure. 

L'ignorance et l'abrutissement des protetaires seront au 
comble : on ne les empGchera pas de s'instruire , mais ils ne 
pourront vivre sans travailler, et quand ils ne travailleront pas, 
ils ne mangeront rien. Si quelqu'un parmi eux annonce du ta- 
lent, il sera encourage, r^compense, enrichi ; il entrera dans la 
baute classe et sera perdu pour les siens. 

Le peuple, qui suit toujours Texemple des puissants et des 
riches, ajant perdu le respect et la foi pour l'ancienne religion, 
qui du moins lui enseignait l'egalite des horames devant Dieu, 
et pouvait lui faire soupconner qu'ils sont aussi egaux sur la 
terre, parcourra tous les degres d'une superstition materialiste 
et pantheiste : et quand il se sera bien persuade que Dieu est 
Tout et que tout est Dieu, alors il reviendra aux fetiches et aux 
manitous : il adorera, comme aulrefois, le bois et la pierre; 
il croira ä la vertu des reliques, et portera des amulettes ; 
et les riches, sous pr6texte d'utilite et de tolerance, prot6- 
geront les dävotions nouvelles, disant : II faut une religion 
au peuple. 

Cependant, il se rencontrera quelquefois des ämes fieres, des 
hommes qui refuseront de decouvrir leurs fronts devant le 
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veau d'or : ceux~lä voudront entrer en compte avec lea favoris 
de la fortune. — Comment etes-vous si riches et sommes-nous 
sipauvres? — Nous avons travaille, rapondront les riches; 
nous avons epargne, nous avons acquis... — Nous travaillons 
autant que yous, comment se fait-il que nous n'acquerions ja- 
mais rien? — Nous avons herite de nos peres... — Ahl vous 
invoquez ia poesession, la transmission , la prescription... eh 
bien ! nous appelons la force. Proprietaires, defendez-vous l 

Et il y aura des combats et des massacres; et quand force 
sera demeuree ä la loi, quand les rdvoltts auront ete detruits, 
on ecrira sur leurs tombes assassins, tandis que leurs victimes 
seront glorifi6es marttrs. 

Et cela durera jusqu'ä ce que Dieu prenne pitie de vous. 

Mais qui oserait aujourd'hui parier un tel langage? Gar- 
dons-nous de toute illusion. Certaines gens s'imaginent qu'au 
sein de Thumanite doit apparaitre bientöt un grand person- 
nage, un de ces etre providenliels, comme on les nomme, qui 
r^sumera toutes les idees, degagera la verite de l'erreur , abat- 
tra les totes des vieux prejuges, mettra de niveau toutes les 
opinions, et de sa forte main lancera l'actuelle generation dans 
une nouvelle orniere. Le dix-neuvieme siecle ne passera pas, 
disent-ils, avanl que ce que nous predisons n'arrive. Quel- 
ques-uns vont plus loin : le grand homme est dejä venu ; filie 
a passe sur la terre; mais le monde ne l'a pas compris. Le 
Türe dit : Dieu est Dieu, et Mahomet est son prophete; c'est 
une semblable profession de foi que fönt ces modernes croyants. 
Mais le temps des grands reformateurs, aussi bien que des 
fondateurs de religion, est passe pour jamais; c'est aux socie- 
tes ä s'executer elles-memes; qu'elles n'attendent leur salut 
que de leurs propres mains. La verite n'a jamais fait defaut 
aux hommes, mais souvent la bonne foi et le courage, pour la 
reconnaltre et la suivre. 

Pour möi, je n'ai place ma confiance en rien de ce qui est 
nouveau sous le soleil : j'ai foi en des idees aussi vieilles que 
le genre humain. Tous les elements d'ordre et de bonheur, 
conserves par deß traditionß imperissables, existent : il ne 
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s'agit que d'en reconnaltre la synth&se, la methode d'applica- 

tion et de d&reloppement. Comment l'humauitä n'y a-t-elle pas 

encore räussi? C'est ä l'histoire ä nourf l'apprendre. Aussi bien 

qu'un autre j'en pourrais dire quelque cbose; mais, dans raoa 

opinion, la philosopbie de l'histoire n'exislera que lorsque le 

Probleme social sera r£solu. La v6rit6 est näcessaire pour 

donner la raison definitive de l'erreur. Mais cette v6rit6 elle- 

mfcme pourrait-elle se trouver ailleurs que dans l'unit^? C'est 

lorsqu'au plus furieux antagonisme aura succede l'6quilibre 

g6n6ral, lorsque de la mölee de toutes les doctrines sera nee la 

science une et indivisible, lorsque les religions et les phiioso- 

pbies se seront embrassees sur l'autel de la värite, c'est alors 

^ que nous pourrons nous tarier : Les temps d'ßpreuve sont 

finis, Tage d'or est devant nous. Oui, l'humanite connaitra 

v qu'elle est entree dans sa legitime voie, quand, se regardant 

, elle-m6me, eile pourra dire : Un seul Dieu, une seule foi, 

/ un seul gouvernement, Unus Deus, una fides, unum impe- 

irium. 
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AVERTISSEMENT 



L'article qu'on va lire a paru dans le Journal des ticono- 
misles (1), qui a cru devoir l'accompagner des reflexions 
suivantes : 

« La question de» transports devient importante ä mesure 
que la civilisation s'avance, que les besoins se multiplient, que 
les produils s'accroissent. 

« Quand il s'est agi de cr6er des canaux, les hommes du 
statu quo demandaient ä ßrindley ä quoi serviraient les rivieres : 
<r A alimenter les canaux, » repondit ce grand homme. 

« Aujourd'hui les canaux et les rivieres se revoltent contre 
les chemins de fer, et de toutes parts surgissent des ecrits sur 
ces questions conlroversees. 

« Le nom de M. Proudhon, la connaissance personnelle que 
nous avons de sa sagacite, la nouveautä du sujet et son impor- 
tance, nous ont decides ä donner place dans le Journal ä 
l'article dont on vient de lire le tilre. 

(1) Numero de mai 1845. 



194 AVERTISSEHBNT 

« Disons toutefois, et sans pr&mbule, que nous n*admettons 
nullement les chiffres sur lesquels sont basäs le raisonnement 
et les conclusions de M. Proudhon. Dire qu'un chemin de fer 
ne peut faire par jour plus de trois convois de voyageurs et 
trois convois de marchandises ; dire qu'une machine ne peut 
remorquer plus de douze ou quinze wagons, sont des assertions 
que les faits actuels dementent chaque jour et qu'il est facile ä 
tout le raonde de verifier. 

« Dans F6tat actuel des choses, nous le disons sans crainte 
d'etre dementis par les faits, les chemins de fer sont des voies 
de communication plus parfaites que toutes les autres, et cela 
devait 6tre. On ne comprendrait pas que les gouvernements 
encourageassent Tengloutissement des capitaux des peuples 
dans ces entreprises, si elles devaient etre inferieures ä quelque 
autre. On comprendrait moins encore ces monopoles en leur 
faveur, si elles ne devaient etre profitables ä tous par la dimi- 
nution deB frais de transports- 

«Mais M. Proudhon souleve dans son article une grave 
question, et c'est la surtout ce qui nous a d6terinin6s ä l'ac- 
cueillir, malgre le peu d'exactitude de quelques-uns de ses 
chiflfres. 

c L'on peut resumer ainsi la proposition de M. Proudhon : 
a Si les rivieres 6taient monopolisees, si le nombre des trans- 
« porteurs j etait fixe, si en un mot l'ßtat faisait pour les cours 
« d'eau ce qu'il a fait pour les lignes de fer, les prix des trans- 
« ports pourraient descendre infiniment; ils pourraient ne pas 
« däpasser, pour la Saöne par exemple, 2 et demi ä 3 p. 100 
a par kilometre et par tonne. » 

« C'est une chose bien nouvelle assurement que cette idee de 
monopoliser les rivi&res et les routes de terre, et eile m6rite de 
sortir du domaine communiste pour etre discutee avec ma- 
turitä. 

« Dans tous les cas, ce que dit M. Proudhon vient ä l'appui 
de ce que nous avons declare bien des fois, c'est que dans l'6tat 
actuel, la societe a une action bien plus directe sur les chemins 
de fer que sur les autres voies de communication, En effet, sur 
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les ehemins de fer, tout est pre>u, tout est fixe* ; le raaximum 
du larif est däsigne" : il y aurait concussion s'il etait de passe. 
Les frais d'entretien sont ä la Charge de la compagnie. 

« Sur les routes, les canaux, les rivieres, au contraire, l'fitat 
atout fait; puis il a livrö l'instrument ä tout le monde, ä la 
concurrence, au monopole des riches associations. Quand In- 
strument se d6te>iore, Pßtat le ritablit, le public n'est pas 
prottgt par lui contre leS exactions. Dira-t-on que sur les 
routes au moins chacun peut s^tablir? Eh bienl il en est de 
meine pour un chemin de fer. II y a dans tous les cahiers des 
charges un article qui pennet a toute personne de faire cir- 
culer une locomotive sur le chemin; les prix sont fixe* ä 
l'avance. Le droit existe. 

«Au reste, M. Proudhon, s'il ne connatt pas les chemins de 
fer, s'il ne peut savoir ä quel prix peuvent y etre faits les 
transports, semble connaitre, au contraire, ä fond Industrie 
des voies navigables. Son article sera donc consulte avec fruit. 
Nous avons voulu seulement pre>enir le lecteur contre ses 
conclusions. 

« H. Düssard. » 

Je remercie M. Dussard de rimparlialite' qu'il a montrße en 
accueillant un article dont plusieurs apercus sortaient peut-6tre 
des habitudes de sa redaction. Je lui sais gre surtout d'avoir 
reconnu que l'idee de faire intervenir l'fitat dans les transports 
par eau m&ritait d'Stre discutte. Mais je dois protester contre 
l'espece de blame qu'il jette sur Tensemble de mes conside>a- 
tions en denoncant au lecteur le peu d'exactitude de quelques- 
uns de mes chiffres. 

Je sais qu'un chemin de fer ä double voie pourrait faire 
partir toutes les demi-heures, avec deux ou trois locomotives, 
des convois de 60 ä 90 wagons, soll 180,000 et 227,000 kilo- 
grammes par convoi, et par jour 4 ä 5,000 tonnes, le dixieme 
de ce que transporte le chemin de fer d'Alsace en un an. Mais 
si j'avais raisonne" sur une teile possibiliM, j'äurais du ajouter 
que sur la Saöne, par exemple, on pourrait faire partir, seule- 



196 AVEHTISSEMENT 

ment ä la remonte, toutes les demi-heures, un remorqueur 
Charge de 4,000 tonneaux, soit 20 ä 30,000 tonnes d'expeditions 
par jour, le dixieme aussi de ce qui se Iransporle sur la Saöne 
en ua an. Quant ä la descente, la quantite transportable n'aurait 
pas de limites, puisque les bateaux pouvant faire la chaine de 
Saint-Jean-de-Losne k Lyon et descendre ä la rame en qua- 
rante-huit heures, les arrivages journaliers pourraient s'elever 
ä 400 millions de kilogrammes. 

J'ai donc 6te" force" d'ätablir ma comparaison d'apres les fails 
connus et en me renfermant dans la pratique. Or est-il vrai, 
oui ou non, que les tarifs de chemins de fer dans toute l'Eu- 
rope s'elevent en general pour les voyageurs de 5 ä 8 Centimes 
par täte et kilometre, et pour les marcbandises de 9 ä 25 Cen- 
times par tonne et kilometre? EsUil vrai que, d'apres l'expe- 
riänce de 866 kilometres de chemins de fer conslruits en France, 
la moyenue des frais d'etablissement est de 300,000 francs par 
kilometre? Je pourrais multiplier indefiniment ces questions; 
mais ce serait repeter ce que j'ai dit dans mon memoire. Ainsi 
donc, lorsque j'ai parle de convois de 15 wagons, de 6 departs 
par jour, et meme de 25 kilometres parcourus ä l'heure, au 
lieu de 50 ou plus que peuvent franchir les locomotives, j'ai 
fait allusion ä des faits notoires, ce qui ne m'a pas empechä, 
lorsque j'ai voulu etablir une comparaison serieuse, d'admettre 
l'hypotbese de 30 wagons par convoi, de douze departs par 
jour et d'une celerite de 40 kilometres ä l'heure. Quoi qu'on 
dise; je suis dans le vrai, et d'autant plus que je me rapproche 
davantage de la pratique, ce qui est synonyme de la realite. 

J'admets que les chemins de fer sont des voies de communi- 
cation plus parfaites que toutes les autres, mais ä condition 
qu'ils deviendront profitables ä tous par la diminutiw des frais 
de transporU J'ai donc demande si, dans la pratique, le prix 
marchand du transport par fer pourrait descendre ä 2, 3 et 4 
Centimes par tonne et kilometre, ainsi qu'il est possible de 
l'obtenir immediatement par eau? Si la reponse est affirmative, 
alors comment justifiera-t-on des tarifs ä 16 et 18 Centimes? 

On se prevaut de Yencouragetnent accorde par le pouvoir aux 
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entreprises de chemins de fer. II m'a paru au contraire, et j'en 
ai cite des preuves, que le pouvoir montrait ä cet 6gard encore 
plus de mefiance. 

On dit : «r D'apres les cahiers des charges, le parcours eAt 
libre sur les chemins de fer; tout le monde peut y lancer une 
locomotive. Donc, le parcours des riviöres doit aussi rester 
libre. » Je reponds que si, pour ce qui concerne le chemin de 
fer, la liberte est dans la loi, le monopole est dans le fait : 
tout le monde n'a pas \ 00,000 francs ä depenser pour une loco- 
motive et ses wagons. Or je dis qu'il en est de m&me pour la 
rivifcre : il n'est pas permis ä tout le monde d'aller au Creusot 
Commander un remorqueur. Gontre le monopole de la haule 
Industrie, les consommateurs n'ont donc que la protection de 
l'fitat, et si mon projet d'affermer la Saöne n'est pas eiempt 
de reproche, on ne peut nier que j'eusse le droit d'elever cette 
question : « Gpmment, en mattere de transports, les inter&s 
generaux seront-ils garantis contre le monopole? » 

Du reste, et pour me renfermer dans la question generale, 
s'il est vrai que la circulation par voie de fer soit ä son aurore, 
il est tout aussi certain pour moi que la navigation interieure 
est encore dans Tenfance, et tout ce que j'ai voulu, c'a ete 
d'appeler F attention publique sur une concurrence qui ne peut 
tarder longtemps h eclater entre les deux plus puissantes 
industries qu'ait invent^es la civilisation. Ce sera une bataille 
de geants. Ii importe que les gardiens du peuple en soient 
avertis. 

P.-J. Proudhon. 
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LES CIIEM1NS DE FER & LES VOIES NAYI6ABLES 



Questlon proposee par TAcad^mie de Lyon. — La Saone, le Rhone, les 
canaux. — Les chemins de fer. — Impossibilitä poar le cnemin de 
fer de ChÄlons a Avignon de subsister ä cöte de la voie navigable. 
— De la gratuitä du parcours : probleme d'economie politique. — 
Physionomie du cbemin de fer : reponse a FAcadömie de Lyon. La 
concurrence : projet d'organisation : 140 millions d'economie. 



La ligne de Paris ä Marseille ne sera point interrompue entre 
Chälons-sur-Saöne et Avignon, c'est un point räsolu : peut- 
elre meme d'ici ä deux ans cette parlie du railway sera ter- 
minäe. Pour ßclairer le pouvoir, s'il restait quelque verit6 & 
lui apprendre, il serait däsormais trop tard; et ce n'est guere 
aussi la peine de se livrer h des conjectures. L'ignorance a 
parle ; le gouvernement a propose; la Chambre a vote ; le bien 
comme le mal qui doit arriver arrivera; nous n'avons plus qu'ä 
l'attendre en toute tranquillite et resignation. 

Aussi je n'aurais eu garde de revenir sur un texte 6puis6, si 
FAcademie de Lyon, — dans son orgueil civique ou dans son 
inquietude?..: — n'avait lance dans le public cette question ä 
double face : Quels sont les avantages et les inconvtnients qui 
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peuvent risulter pour la vilU de Lyon de Htablissement des 
chemins de fer? L'honorable compagnie ne trouve pas que tout 
soit rose dans ce qui fait la joie de MM. Fulchiron, Terme, 
Sauzet et de Lamartine; eile croit ä des inconv&iients autant 
qu'ä des avantages; au lieu de proposer une ode pour cel6brer 
la plus grande merveille du dix-neuvieme siecle, eile demande 
froidement et prosaiquement ce que la vieille cite lyonnaise, 
jadis la reine de la commission et de l'entrepöt, peut esperer 
ou craindre de la nouvelle voiture. Lyon, par le Rhone et la 
Saöne, Tun des centres da commerce european; Lyon, par les 
chemins de fer, n'eut jamais ete que Tegal de Bourg-en-Bresse 
ou de Rive-de-Gier : on concoit qu'une Academie se demande 
ce qu'avec un pareil instrument de communication il peut se 
produire de resultats heureux ou subversifs pour une ville 
dont la navigation fluviale a fondö de tout temps l'existence et 
la prosperite. 

Puis donc que par la decision irrevocable du pouvoir legis- 
latif, la Prolongation du chemin de fer de Chalons ä Avignon 
peut 6tre consideree comme accomplie, que dejä les aclions 
sont en hausse, que Ton n'attend plus que Tordonnance d'ad- 
judication pour mettre la main ä l'oeuvre, qu'rl ne s'agit plus 
de flatter des inter&ts egoistes ou des esperances indiscretes, 
nous exposerons le fait comme s'il etait dejä de l'histoire ; nous 
l'etudierons avec toute l'impartialite de rexperience; et, rai- 
sonnant toujours sur des 6valuations authentiques, et d'apres 
les principes irrefragables de la science, nous tächerons de 
formuler notre jugement de teile sorte, que si Tevenement 
venait ä le dementir, Terreur füt impu table non point ä nous, 
mais ä l'ignorance oü nous serions involontairement demeure 
de quelque element du probleme. 

Gertes, il n'entre pas dans ma pensee de faire de 1' Opposition 
aux chemins de fer, pas plus que d'exalter les avantages de la 
navigation : je crois, selon les circonstances et les lieux, ä 
l'utilite de l'une, et ä la necessite des autres, et n'entends 
sacrifier aucun Systeme. La question que je traite, generale 
quant aux principes, est toute speciale, toute locale quant ä la 
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mattere; c'est, si j'ose ainsi dire, dans la perspective d'une 
rivalite presque sans exemple, une monographie du pays lyon- 
nais et de ses aboutissanls. Je cberche, en un mot, non pas 
lequel yaut le mieux, pour une societe abstraite, de creuser des 
canaux ou de plaquer des rails; mais ce qui, d'apres les ele- 
ments d'exploitation connus, et dans le cas donne, resuitera, 
pour Lyon et la vallee de la Saöne et du Rhöoe, de la concur- 
rence d'un chemin de fer et d'une voie navigable. 



ETAT DE LA NAVIGATION INTERIEURE : LA SAÖNE, — LE RHONE, 
— LES CANAUX. 

Pour bien juger de la Saöne, il faut la voir non pas teile 
qu'elle etait il y a cinquante ans, comme l'a dit ä la chambre 
des d6put.es M. de Lamartine, plaidant pour le chemin de fer, 
mais teile qu'elle est aujourd'hui, teile meme qu'elle sera dans 
dix ans, si le gouvernement continue ä fournir ä messieurs des 
ponts et chaussees les moyens de poursuivre leurs travaux, 
et, on peut le dire en ce qui concerne cette riviere, leurs 
succes. 

Le Jovm<üde8 Dtbats disait, dans son numero du 15 juin 1844, 
que les entrepreneurs de remorque n'avaient point ä s'inquieter 
de la nouvelle voie de fer, que le railway comme la Saöne 
aurait sa specialite, et qu'il y aurait des cbargements pour tout 
le monde. Les bateaux ä vapeur sont fort reconnaissants ä la 
feuille conservalrice de sa sollicitude : mais, ou je me trompe 
fort, ou il est moins question de savoir si les marchandises et 
les voyageurs deserteront la Saöne, ou si le cbemin de fer 
transportera la plupart du temps autre chose que ses inspecteurs 
et ses wagons. Gar, d'apres tous les renseignements que j'ai pu 
me procurer, la prosperite du chemin de fer de Chälons-sur- 
Saöne ä Lyon serait fondäe sur une hypothese dont rien, ni 
dans l'insuffisance prätendue de la voie navigable, ni dans le 
progres industriel, ni dans l'economie des chemins de fer, ne 
garantit la realisation. 
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Les frais de transport des houilles, par remorque ä vapeur 
eten remonte, s'etablissent ainsi qu'il suit: 

DEPENSB DU REHORQUBUB. 

1 patron, 4 mariniere, 1 mecanicien, 4 Chauffeure et 1 mousse, par 
mois, 1,510 francs. Le parcours du remorqueur entre Lyon et Verdun 
fitant de 173 kilometres, le nombre des voyages, par an de 50, et par 
mois de 5, cbaque voyage coüte en frais de persopnel. . . . 303 fr* 

Combustible. La duree moyenne du travail par cbaque 
voyage du remorqueur est de 90 heures : la force de la ma- 
chine, basse pression, etant de 60 chevaux, a 5 kilog. de 
charbon par heure et force de cheval, et le prix du char- 
bon, qualite ordinaire, de 2 fr. 60 c. le quintal metrique, 
ou trouve pour frais de combustible 675 

HuUe, suif tt coton 80 

Interßt du remorqueur, 120,000 fr. 5. p. 100, 
par an 6,000 

Amortiwement du remorqueur, 120,000 fr. 8 p. 
100, par au 10,000 

Entreüen et ref)arations 4,000 

Total 30,000 

Par voyage 400 

Renforts de chevaux a Saint-Bernard 400 

Gordages et frais imprevus ...... 150 

Loyer des bateaux servant au transport, temps du char- 

geraent compris 180 



Total des frais par voyage 2,287 fr. 

La moyenne du chargement par voyage eHant de 65Ö ton- 
nes (1), et la distance de 173 kilometres, ou a pour prix de 
revient de la traction, fr. 02 c. 2 par tonne et kilometre. En 
ajoutant les droits de navigation, qui sont sur la Saöne de 
1 c. 5 par tonne et myriametre, et autant pour les frais de 
gestion et taritures,- on arrive au total de 2 c. 5* 

(1) Gette Evaluation est trop faible. Pendant les mois d'avril et mai 
qui tientient de s-ccouler, le remorqueur le Dragon, de la force de 60 
a 70 chevaux, a enleve constammeot, de Lyon a Vertun* tous Im cinq 
jours, des convoisde 1,000 a 1,200 tonnes. 
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Les marchandises exigent plus de soin et acquittent un droit 
plus fort : en portant le prix de leur transport ä 3 c, on est sür 
de depasser le prix reel du revient. 

Dans la campagne de 4844, on a vu des entrepreneurs de 
* remorque transporler des houilles, depuis Lyon ä Saint-Jean- 
de-Losnes (214 kilomelres), au prix de 4 fr- la tonne r soit 
environ i c. 8 par tonne et kilometre. Assurement je ne me 
prevaudrai pas de ce prix, effet momentan^ de la concurrence 
des entrepreneurs, ou plutöt de la disette des transports. Dans 
l'esprit d'anarchie oü se trouve aujourd'hui, comme tant 
d'autres, Tindustrie voituriere, le prix de 4 c. 8 par tonne et 
kilometre a du laisser peu de benefices. Mais, puisque depuis 
l'inauguration parmi nous des chemins de fer la tendance 
generale est ä la central isation, et, pour employer un terme 
desormais consacre, ä Torganisatioa du travail, qui sait si le 
gouvernement, intervenant comme agent d'association et de 
garanti»mutuelle dans les transports, ne pourrait pas les fixer 
definitivement sur la Saöne ä 2 c, par tonne et kilometre? 

Je prie les lecteurs habituels de la Revue de ne se point 
effaroucher s'il m'arrive parfois de leur presenter des conside- 
rations empreintes de quelque socialisme; je sais ce qu'ils 
peuvent supporter, et ne les chargerai pas. Mais ils ne doivent 
pas perdre de vue deux choses : l'une, que l'opinion du plus 
grand nombre s'obstine ä attribuer k l'fitat l'ex6cution et 
l'exploitation des chemins de fer; l'autre, que cette idee de 
räpublicanisation, si j'ose ainsi dire, d'une Industrie, idee nfo 
dans tous les esprits a propos des chemins de fer, et qui a 6te 
signalee tour ä tour avec applaudissement et avec mefiance par 
d'habiles economistes, pourrait tres-bien s'etendre et s'etendra 
probablement tot ou tard aux canaux et ä la remorque. 

11 ne s'agit donc point ici de communisme, mais uniquement 
de garantie et d'association, ä teile enseigne que si l'fitat 
decline le röle de conciliateur qui lui est deyolu par la force 
des choses, la conciliation s'operera d'elle-meme, et comment? 
par la concurrence, En effet, l'une des proprietes de la concur- 
rence est, en certains cas, de räduire indefiniment les frais 
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generaux de la production, soit par l'accaparement des com- 
mandes, soit, ce qui revient au meme pour le r&sultat com- 
mercial, par la Fusion des interets antagonisles : les fästes du 
commerce, surtout ä Lyon, abondent en exemples de cette 
nature. II est vrai que rindustrie priv6e ne sait encore produire, 
par la concurrence, au Heu du bon marche, que le monopole, 
au lieu d'associations permanentes et profitables ä tous, que des 
coalilions passageres : et c'est pourquoi le developpement de 
rindustrie privee n'est jamais que le signe avant-coureur d'une 
deroute. Mais n'est-il pas possible qu'en presence du chemin 
de fer, une association de voituriers par eau vienne, avec un 
tarif garanti pour cinq, dix ou quinze ans, mettreen echecdes 
son d£but la nouvelle administration ? On va voir que les 616- 
ments de succfcs ne leur manqueraient pas. 

Nous avons trouvä que les prix de revient pour la remorque 
de Lyon ä Chälons-sur-Saöne, marcbandise recue et livree en 
baleau, aujourd'hui de 2 ä 3 c, peuvent descendre encore plus 
bas, soit ä 2 c. par tonne et kiiometre. Quoi qu'il en soit de cette 
Provision, qu'il me serait facilede justifier, comme il est indif- 
ferent pour la remorque de transporter des marchandises ou 
des houilles, Tassurance, le debarquement, le camionnage, le 
profit de l'entrepreneur se comptant en sus, et comme nous 
avons etabli notre compte sur une longueur plus grande de 
27 kilometres que celle de Lyon ä Cbälons-sur-Sa6ne, oü les 
remorqueurs laissent en passant la portion de leur convoi ä 
destination de cette ville, nous pouvons hardiment fixer le 
prix normal du transport par la Saöne ä 2 c. 5 par tonne et 
kiiometre. 

Rectifions en passant une erreur de la Cbambre de commerce 
de Chälons. Dans son tableau de comparaison des prix actuels 
de transport avec ceux du tarif prevu pour le chemin de fer, 
cette Cbambre porte ä 14 fr. par tonne le transport des mar- 
chandises de roulage ; puis eile ajoute que dans ce prix eile nc 
comprend pas les frais de chargement, techargement, camion- 
nage, commission, etc., qui sont ä peu pres tgaux dans les deux 
modes de transport. 
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La Chambre de commerce de Chälons, ou plutöt le redac- 
teur de son adresse au ministre, se trompe : le prix de 44 fr. 
(10 c. par tonne ou kilom&re) est, ou pour mieux dire etait 
precisement le prix de commerce, comprenant camionnage, 
chargement et dechargement , commission, primes, re- 
mises, etc., etc. Trop de passion gäte les meilleures causes : 
pourquoi les Cbalonnais repousseraient-ils la Prolongation du 
ehern in de fer lateralement ä la Saöne, si de leur aveu le prix 
actuel des transports etait de 10 c. par tonne et par kilometre, 
c'est-ä-dire juste celui auquel on peut esperer de voir des- 
cendre les cbemins de fer ? 

Le prix de voiture proprement dit, en y comprenant le droit 
de navigation, est tei que nous l'avons trouve, 2 c. 5 : le 
surplus sert ä payer les salaires des croebeteurs, camionneurs 
et commis, plus la coneurrence et Tagiotage des maltres. Aussi 
voit«on le prix de voiture entre Lyon et Chälons s'elever jus- 
qu'ä 20 et 22 fr. la tonne : mais il serait aussi injuste d'en 
aecuser la Saöne que de reprocher, par exemple, au chemin 
de fer de Saint-fitienne ä Lyon d'elre cote par son administra- 
tion ä 58 kilomfctres de parcours, tandis qu'il n'en a reelle- 
ment que 56. 

La Chambre de commerce de Chälons, aprfcs avoir dit que 
la descente s'effectue par la marine ordinaire au. prix moyen 
de 3 fr. la tonne (2 c. 1 par tonne et kilomfctre), retombe dans 
sa premiöre faute en ce qui concerne la remorque ä vapeur. 
« Le trajet ä la descente, dit-elle, se fait par les gondoles ä 
vapeur au mime prix que la remonte. » 

Cette assertion est aussi peu exaete que la prec£dente et 
doublement fausse, d'abord en ce qu'elle confond les frais 
accessoires et les pr61£vements du commissionnaire avec le 
prix de voiture ; puis, en ce qu'elle suppose que la descente 
par vapeur coüle aussi eher que la montee. Or, cette derntere 
proposition n'est pas plus vraie que l'autre; les gondoles ä 
vapeur ne prennent depuis Chälons, pour ia descente, que 3 fr. 
la tonne, comme la marine ordinaire : et je suis sür que par 
la diselte presque permanente de travail oü se trouve la ma- 
is 
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rine, ou si Ton aime mieux, par la surabondance des moyens, 
les entrepreneurs se chargeraient volontiers de la döcise ä 
2 fr. 50, sauf garantie d'alimentation. 

Malgre l'opposition du public et des journaux chälonnais au 
projet de chemin de fer lateral ä la Saöne, il est ä croire que 
l'esprit de monopole et Tint^t local les animant beaucoup 
plus que le bien de l'ßtat, ils n'ont pas os6 präsenter les faitö 
dans toute leur exactitude; qu'en faisant valoir le bon march6 
des transports par la rivifcre, ils ont craint, en montrant trop 
de franchise, de se couper, comme on dit, l'herbe sous lest 
pieds ; et qu'ils ont coinbaltu pour leurs dieux et leurs foyers 
beaucoup plus que pouf le trösor. Nous aurotis encore d'autres 
occasions d'appröcier I'insinc6rit6, trös-excusable du reste, des 
gens de commerce et d'industrie vis-ä-vis de l'fitat, des qu'ils 
croient leurs intörets compromis. 



TRANSPORT DES VOYAGEURS 

De Ch&lons ä Lyon le prix du chemin de fer ätant, par hy- 
pothese, fixe k 8 c. par personne et kilom&tre, la Chambre de 
commerce de Chälons a constate immädiatement en faveür des 
paquebots ä vapeur une difffcrence de 3 fr. 25 c. sur tout le 
trajet : eile observe de plus que sur ces bateaux les bagages 
des voyageurs sont regus gratuitement, 

La Gbambre de commerce de Chälons, en faisant ce calcul, 
a traite les entreprises de bateaux-voyageurs comme eile avait 
traite pr^cedemment les commissionnaires ; par respect pour 
les positions Stabiles, eile a presente comme normal un chfffre 
exorbitant. Mais qu'avons-nous besoin que le proprietaire de 
l'Hirondelle gagne ä perpetuile 160 mille francs par an? La 
Chambre de commerce de Chälons raisonne ici sur l'hypothese 
de prix ä 6 et 8 fr. par personne; nous qui visons au meilleur 
marche en vue de l'intäröt genäral; nous qui, dans la deter- 
mination du prix de revient le plus bas possible, cherchons, 
non pas la ruine ou l'exclusion de qui que oe soit, maiö la 
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connaissance de toutes leg öventuajites , nous ne pouvons 
accepter les comptes de la Ghambre de commerce chälon- 
naise. 

Pendant ces dernieres annees, le prix des places sur les 
bateaux ä vapeur a 6t6, comme nous venons de le dire, pour 
la distance de Chälons ä Lyon et räciproquement, de 6 ä 8 fr. 
par personne. Depuis plus de dix mois il est de 1 fr. et 2 fr. 
Et notons que ce prix de 1 fr. et 2 fr. n'est point 1'effet de la 
concurrence d'un chemin de fer, c'est le resultat de la concur- 
rence des bateaux ä vapeur entre eux. Nous avons donc h 
nous demander si les prix de 1 et 2 fr. pourraient Gtre main- 
tenus, et ä quelles conditions ; en d'autres termes, quel est le 
prix de revient du transport par les Services actuels. 

Le personnel d'un bateau-voyageur se compose de i capi- 
taine, i patron, 3 mariniers, 1 mousse, 1 m&sanicien, 3 Chauf- 
feurs, dont les appointements par mois forment la somme 
totale de 1,340 fr. — Ajoutez 220 fr. pour pontonniers, ramo- 
neurs et crieurs (cette derntere fonction, de möme que la mul- 
tiplication des pontonniers, est un effet special de la concur* 
rence), 

Total 1,560 fr., et par jour 52 fr. 

Int6r6t, amortissement et entretien du bateau, 20,000 fr. par 
an, par jour ♦ 55 

Gombustible : 5 kilog. par heure et force de cheval ; force 
de la machine 60 chevaux, dur6e rooyenne du travail, huit 
beures ; charbon ä 3 fr. 50 c. los 100 kilog 84 

Huile, suif et coton 20 

Total des frais par voyage 211 

Ainsi les frais d'un bateau- voyageur capable de transporter 
500 personnes peuvent ötre largement evalu^s ä 21 1 fr. par 
jour. En admettant 40 jours d'interruption par annße pour 
reparations et autres cas imprevus, il suffirait d'une moyenne 
de 220 voyageurs par jour, ä 1 fr., pour maintenir la balance 
entre les depenses et les recettes. Mais aux prix de 1 et de 2 fr., 
on peut compter sur un tiers au moins des voyageurs pour les 
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premieres; c'est donc 75 fr. par voyage, et au bout de Fan 
24,275 fr. de profit uet, qui, ajoutes ä l'interet du capital, for- 
meraient un placement de fonds ä 25 p. 100. 

Or, il est certain que la circulation des voyageurs parcou- 
rant toute la ligne de Chälons ä Lyon et vice versa est de plus 
de 500 personnes par jour ; ce n'est donc pas faute d'alimenta- 
tion si, aux prix de 1 et 2 fr. par personne, les bateaux h 
vapeur ne gagnent pas ; la faute en est plutöt ä leur trop grand 
nombre, circonstance qu'il est encore absurde de mettre sur 
le compte de la Saöne. 

Si le gou verneinen t, cedant enfin aux räclamations de plus 
en plus vives de l'opinion, intervenait d'une maniere quel- 
conque, je ne dirai pas contre la concurrence, mais contre les 
abus de l'industrie voituriere, il est clair que les* prix de 
. revient de la Saöne etant reduits ä leur plus faible expression, 
avec quatre däparts par jour qui serviraient autant que les 
sept ou huit dont on nous fatigue, et un materiel de 5 bateaux, 
dont un pour recbange, le tarif des phces pourrait etre fixe 
d'une maniere definitive k 2 fr. 50 les premteres, i fr. 50 les 
secondes, et laisser un large benefice aux entrepreneurs ou 
fermiers. Mais le gouvernement, qui a ses traditions et ses 
maximes, n'est point devenu encore partisan de l'ordre public 
ainsi entendu ; il regarderail coinme un adversaire quiconque 
lui proposerait une semblable Intervention . Le gouvernement 
protege par principe les gens qui se ruinent en ruinant les 
autres ; ne comprenant pas qu'il est un terme passä lequel la 
concurrence, au lieu de progres et de bon marche\ ne produit 
plus que cherte ou ruine, il fait consister sa sagesse ä ne s'in- 
terposer en rien dans les choses de commerce et d'industrie : 
ainsi penserent Necker, Turgot, Colbert, Sully, et tous les 
hommes d'ßtat de l'ancien regime ; ainsi le veulent MM. Du- 
chätel, Guizot, Thiers, Mole et toutes les illustralions du 
nouveau, qui sürement n'ont plus les memes motifs. 

Du cöte du pouvoir donc, nous n'avons pour le quart d'heure 
rien ä attendre. 

Mais, le chemin de fer arrivant, n'est-il pas possible que les 
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entreprises de bateaux-voyageurs, ä qui les prix de i fr. 50 
et 2 fr. 50 promettaient un ben6fice net de plus de 200,000 fr. 
ä partager entre elles chaque annee, se r&inissent tout ä coup 
et fassent dans leur propre int6r6t ce que le gouvernement ne 
peut se resoudre ä provoquer dans le nötre? Les speculateurs 
du chemin de fer ont du prevoir ce cas, et tabler en conse- 
quence. Or, je dis que c'est präcisement ce qui arrivera ; je dis 
que les Services de bateaux-voyageurs s'arrangeront de ma- 
niere ä gagner de Targent, meme au prix de \ et 2 fr. par per- 
sonne, pour peu qu'une concurrence les y force; et ma con- 
viction ä cet egard est teile, que je soupconne le gouvernement, 
dans sa sagesse bardee de prejuges, d'avoir concu, cree en 
faveur du public, aux depens de capitaux oisifs, et contre la 
concurrence des voituriers par eau, un instrument de garantie 
et de fixitä pour les transports. 

En resume, le prix de revient du transport de Lyon ä Chälons 
pour les houilies et marchandises, embarquement et debarque- 
ment non compris, varie aujourd'hui de 2 ä 3 c. par tonne et 
kilometre, et pourra descendre jusqu'ä 2; — pour les voya- 
geurs, il serait, avec huit departs, de 1 c. au plus, et avec 
quatre de c. 5 par personne et kilometre. 

Jetons maintenant un coup d'ceil sur la navigalion ulterieure. 

Depuis Saint-Jean-de-Losne, les grains et farines expedies par 
le canal de Bourgogne descendent k Lyon au prix courant de 
1 fr. le sac de 125 kilos, tous frais compris, moins le debar- 
quement, qui d'habitude resle ä la Charge du boulanger. 
Depuis Dijon, le transport des m&mes denräes varie de 1 fr. 25 
h 1 fr. 40; et sur ce prix il y a 10 c. de droit pour 29 kilo- 
metres de canal, ce qui laisse subsister la meme proportion. 
Supposons que le chemin de fer fixe son tarif, pour les mar- 
chandises de cette classe, ä 12 c. (le tarif du chemin de fer de 
Paris h Lyon, annonce recemment par les journaux, porte 
ä 26 c. par tonne et kilometre les transports de cette classe de 
marchändise) ; la difference, pour les farines de Troyes expe- 
diees ä Lyon, serait de 54 fr. par tonne en faveur de la navi- 
galion, le prix de voiture par le canal, avec la reduction du 

12. 
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tarif, 6tant au plus de 4 c. Or, aiDsi que l'a demontre Adam 
Smith, le nägociant doit non-seuletnent se couvrir de son 
avance, mais encore de I'int6r6t de cette avance et de la peine 
qu'il s'est donnee pour la faire ; le surcrott de 54 fr. pour frais 
de transport ße traduirait immödiatement ä Lyon en une aug- 
mentalion de 10 c. par kilogramme sur le prix du pain. On 
sait combien sont delicatee les questions de subsistances; le 
chemin de fer n'aurait-il donc pour effet que de rendre la vie 
plus chere aux ouvriers de Lyon? Assurement ce n'est pas 
ainsi que l'entend M. de Lamartine. 

Tout le monde sait que le gouvernement est dans l'intention 
de racheter les actions des canaux, et de reduire notablement, 
sinon d'abolir tout ä fait, comme c'etait la pensee de M. Hu- 
mann, les droits de navigation interieure. Si cette importante 
mesure financiere etait enfin adoptee, voici par apercu ce qui 
arriverait. 

Sur le canal de Bourgogne, la traction d'un bateau de Saint- 
Jean-de-Losne ä la Roche (242 küometres) se fait commune 
ment par hommes au prix invariable de 450 fr., ce qui donne 
51 milliemes par tonne et kilometre. Le droit de navigation 
pour les vins, farines, etc., est de 4 c. par tonne et kilometre,* 
huit fois plus grand que le prix de traction. Aujourd'hui le 
prix moyen marchand de la voiture de vins de Mäcon ä Bercy 
(570 küometres) est de 7 fr. 50 ä 8 fr. la piece, environ 30 fr. 
la tonne. Si les droits du canal, apres le rachal des actions, 
6taient räduits seulement des trois quarts, une Economic de 
1 fr. 90 c. par piece, soit 7 fr. 60 par tonne, serait rdalisee, et 
le transport de Mäcon ä Bercy par la Saöne, le canal, l'Yonne 
et la Seine, ne coüterait plus au commerce que 4 c. par tonne 
et kilom&tre. Un semblable resultat, qui n'empfcche pas d'ex6- 
cuter les chemins de fer lä oü cette exöcution sera jugee neees- 
saire, doit ötre desire par tout le monde, par les Parisiens et 
les Mäconnais, par les riverains de la Seine et de l'Yonne 
autant que par ceux de la Saöne; et nous verrons que la 
ville de Lyon n'y est pas moins intärepsöe. Le chemin de fer 
seul peut-6tre n'y gagnerait rien. 
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Sur le canal du Rhone au Rhin od observe des faits ana- 
log ues. Les houilles de la Loire qui se consomment aujour- 
d'hui ä Mulhouse coüteat de transport, depuis la gare de Per* 
räche (440 kilomfctres), d' apres l'adjudication qui en a ete faite 
au mois de septembre 1844, tous frais compris, 1 fr. 40 l'hec- 
tolitre, eu d'autres termes 16 fr. 80 la tonne, ou 3 c. 8 par 
tonne et kilometre. Dans cette somme sont compris les droits 
de navigation sur le canal, lesquels etant de 9 c. 9 par tonne 
et myriametre, reduiraient, par leur abaissement au taux des 
droits de la Saöne (1 c. 5), le transport des houilles ä 2 c. 9, 
et, avec les ameliorations promises pour la Saöne, le canal et 
la traversäe de Lyon, h 2 c. 5. 

Le transport des marchandises pour la meine destination, 
d'apres les tarifs de divers Services de navigation pour Tan« 
nee 4844, coüte ä peu pres le double, 32 ä 36 fr. la tonne, 
prix de commerce. Mais si Ton considere que les droits de 
navigation, compris dans ce chiffre de 32 ä 36 fr., s'elevent 
depuis 8 jusqu'ä 12 fr. 50 la tonne pour toute la distance de 
Lyon ä Mulhouse ; qu'il dopend du gouvernement de les abolir, 
puis, par la creation d'un chemin de fer lateral au canal du 
Rhone au Rhin, de contraindre les voituriers ä reduire leurs 
frais en concertant leurs efforts, comme il est ä la veille de le 
faire pour le transport des voyageurs sur la Saöne ; enfin si 
Ton tient compte des autres causes de reduction, on conviendra 
que le prix de 32 ä 36 fr. n'est pas le dernier mot des naviga- 
teurs, et qu'on peut s'attendre k le voir tomber ä 20 ou 24 fr., 
soit 4 c. 5 par tonne et kilometre, marchandises prises en ma- 
gasin et rendues ä port. — Tous les entrepreneurs de naviga- 
tion s'accordent ä regarder ce chiffre comme prochainement 
realisable. 

Sur le canal du Centre, le transport des houilles s'effectue 
au prix courant de 20 c. les 100 kil. depuis la mine de Blanzy 
jusqu'ä Chalons, tous frais compris, soit environ 3 c. 4 par 
tonne et kilometre. 

Tels sont, relativement au commerce des transports par la 
Saöne et les canaux qui s'y embranchent, les principaux faits 
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que Dous avioDS ä recueillir afin de motiver notre jagement 
sur les consequeoces que peut avoir poor la ville de Lyon l'ela- 
blissement des chemins de fer. Eo vain Ton fait briller aux 
yeux une c616rit£ fabuleuse ; les oeuf dixiömes des matteres 
transportees ne peuvent supporter de graods frais, et, pour 
elles, la regularile des arrivages est incomparablement plus 
essentielle que la v61ocite. Toute la philosophie des transports 
de marchandises est dans la compensation intelligente de ces 
trois choses, que j'änonce ici selon Tordre de leur importance, 
le prix, Texactitude, le temps. C'est ce que je m'eftorcerai de 
faire ressortir d'une maniere de plus eo plus eclatante. 

Le projet de chemin de fer adopte par la Cbambre des de- 
putes dans la Session de 1844, et qui doit relier Paris ä la 
Mediterran6e, non-seulement ne s'arröte point ä Cbalons-sur- 
Sadne, il doit encore se prolonger depuis Lyon jusqu'ä Avi- 
gnon; puis. par un embrancbement de Dijon ä Mulhouse, 
rejoindre la grande Jigne de Paris ä Strasbourg; en sorte que, 
de la Mediterran6e au Rhin, la voie de fer sera, sur tous les 
points, laterale et presque contiguß ä la voie navigable. On a 
debitö les plus beaux discours sur cette maniere d'ameliorer 
les cours d'eau et de rendre la navigation plus florissante, sur 
l'immense avantage que doivent en retirer Beaucaire, Lyon, 
Chalons, la France entiere, mais surtout les populations vi van t 
de batellerie et de marine. Dans l'enthousiasme auquel on s'est 
abandonnä, on est alle jusqu'ä pretendre que cette rivalite des 
divers modes de communication decuplerait les transports, 
soutiendrait et perfectionnerait Fun par l'autre le Systeme des 
canaux et celui des chemins de fer. De quelques exemples 
particuliers on a fait des theories generales, et du general on 
est arrive de plein saut ä labsolu. A voir certaines relations, 
il semble qu'aussitöt le reseau des chemins de fer achevä, le 
territoire francais portera 300 millions d'habitants. 

A travers ce brouhaha d'hyperboles, tacbons de conserver 
du sang-froid. 

II existe en ce moment sur le Rhone six grandes exploita- 
tions : MM. Bonnardel freres et Four, Gompagnies des Papin, 
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des Aigles, des Sirius, Generale, et Nouvelle Compagnie m6- 
ridionale. Ces serviceä reunis disposent d'un materiel de 
32 bateaux ä vapeur de la force de 60 ä 200 chevaux. Quatre 
bateaux actuelleuient ea construcüon formeront, ajoutes aux 
Premiers, un total de 39 paquebots ä vapeur desservant toute 
la ligne du Rhone de Lyon a Avignon, Beaucaire et Arles, et 
representant, avec le materiel accessoire, un capital de prfcs de 
dix millions. 

II est ä remarquer que les quatre paquebots actuellement en 
chantier, et qui seront chacun de Ja force de 200 chevaux, 
ont ete command63 au Creuzot depuis qu'il est question du 
chemin de fer de Lyon ä Avignon : ce qui prouve, ou que la 
compagnie proprietaire ne craint pas la concurrence du rail- 
way, ou qu'elle pense avec tant d'autres que le rail-way dou- 
blera la quantitä de transports. Quoi qu'il en soit, donnons une 
idee generale de la navigation du Rhone. 

D'abord, ä la difförence de ce qui se passe sur la Saöne, le 
transport des voyageurs et des marchandises se fait, sur le 
Rhone, par les mömes bateaux : le remorquage est nul. La 
base des chargements, Tobjet principal de la späculation, est 
dans la marchandise. Le nombre des voyageurs, tant ä la des- 
cente qu'ä la remonte, que transportent les bateaux ä vapeur, 
ne däpasse gufcre en moyenne 300 par jour. 

De Lyon ä Beaucaire, Avignon et Arles, la duree moyenne 
du voyage est de 11 heures, et de ces dernteres villes ä Lyon, 
32 heures. 

Le prix du transport, qui est le m&me pour la montee et 
pour la descente, s'abaisse, quand il y a concurrence, jusqu'ä 
2 fr. et 4 fr. par personne, et 1 fr. 50 par 100 kilogrammes de 
marchandise; — quand il y a coalition, il s'el&ve ä 15 et 
20 fr. par personne, et 3 fr. 50 et 4 fr. par 100 kilogrammes. 

Entre ces extrömes, quel est le prix normal ou prix de 
revient? car, d'aprös les mfcmes considerations que nous avons 
d6velopp6es plus haut pour la Saöne, gräce aussi ä Timpassi- 
biiitä religieuse du pouvoir en presence des lüttes commcr- 
ciales, gräce surtout ä la sagesse des Chambres qui ach&Lent 
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au prix de cenlaines de mülions une räductioa qu'elles pour- 
raient obtenir par un seul acte de lour volonte legislative, 
nous 8ommes ä peu prts certains que reffet principal du 
chemin de fer de Lyon ä Avignon sera , comme celui du 
chemin de fer de Lyon ä Cbalons-sur-Saöne, de fixer le prix 
de transport des voyageurs et des marchandises au prix normal 
de la navigation. 

Personnel da bateau : 1 capitaiue, 1 patron, 1 mecanicien, 4 mari- 
niere, 4 Chauffeurs et 1 mousse, 1,730 francs par mois, par 

voyage 290 fr. 

Combustible .* force de la machine, 120 chevaux, duree du 
voyage, aller et retour, 50 heures ; — a 6 kilog. par 
heure et force de cheval ; charbon k 3 fr. 50 c. les 

100 kilog 1,080 

Huüe, suif et cordages 150 

R6parations annuelles 8,000 

Interel du capital 5 p. 100 9,000 

Amortissement, 10 p. 100 18,000 

Frais generaux de maison, 60,000 fr. par an, par 

batea u 10,000 

Avaries, accidents et assurances, par an 30,000 fr. 
par bateau 5.000 

Total par an 50,000 

Par voyage, a 55 voyages par annee 900 

Total des depenses d'un voyage 2,420 fr. 

Cette somme, reparüe sur 170,000 kilog. de marchandises, dont 
40,000 pour la descente, et 130,000 pour la montee, dornie par 
100 kilog 1fr. 42 c. 

Embarqueroent et droits de uavigation » 25 

Total du premier revient par 100 kilog 1 fr. 67 c. 

Pour un bateau de la force de 200 chevaux, tels que le Mmissipi et 
le Missouri, appartcnant a MM. Bonnardcl, et le Talabot ä la 
Nouvelle Coropagnie meridionale, ajoutez au compte d'autre part, 

ci 2,420 fr. 

Charbon, 80 chevaux 720 

Amortissement \ 00 

Un homme 30 

Debourses divers 50 

Total 3,320 frT 
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Un bateau de la force de 200 chevaux descendra en moyennc 
*,000,000 kil. eten remontera 200,000/soitpar 100 kil. HO fr., 
et en ajoutant 25 c. pour l'embarquement et les droits de navi- 
gation, 4 fr. 35 (1). La distance de Lyon ä Beaucalre etant de 
250 kilometres, le prix de revient, largement 6valu6, du 
transport des marchandises , serait donc, par bateau de 
420 chevaux, 6 c. 68, et par bateau de 200 chevaux ö o. 4 par 
tonne et par kilomMre. 

En supposant donc : 

4« Que les Services de navigation du Rhone, agisSant dan, 
l'int6r&t genial autant que danS le leur propre, au lieu de se 
faire une coucurreuce infructueuse, forment une association en 
capital, ou seulement concertent, selon une raison proportion- 
nelle qui serait ä determiner, leurs deparls respectifs ; 

2° Que dans la vue de faciliter cet accord et d'assurer au 
public des avantages qui en räsulteraient infailliblement, le 
gouvernement concfcde aux Services etablis le privitöge de la 
navigation ä vapeur sur le Rhone pour un temps que la loi 
fixerait (et pourquoi ne ferait-il pas une pareille concession, 
toujours fnodifiable et renouvelable, aussi bien et mieux encore 
que celle d'un cherain de fer?) sous la condition expresse que 
le tarif des concessionnaires serait fixö ä 7 c. par tonne et ki- 
lometre pendant le premier bail, et 3 ä 4 fr. par personne pour 
la distance de Lyon ä Beaucaire, et vice versd ; 

LeB Services teunis de la navigation du Rhone auraient ä se 
partager chaque annäe : 1* sur le transport des voyageurs, 
dixteme pour le fisc däduit, un minimum de 345,600 fr., 
produit brut qui, n'ayant point &6 port6 dans le calcul du 
prii de revient, se Irouve Stre tout entier produit net; — 2° sur 
le transport des ttmrchandises, debarquement et camionnage 
non compris, 7,480 fr., produit net par bateau de la force de 



(1) Les entrepreneurs du Rhone avouent deja quMls peuvent faire 
les transports de marchandises aux prix de 75 c. les 100 kilog. pour 
la desceute et 2 fr. pour la remonte ; ce qui domie pour le tout uue 
ffloyeflnöde4 ff. »8 c. 
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120 chevaux, 66,060 fr. par bateau de 200 chevaux, et, en 
supposant que leur travail sufflse ä occuper constamment les 
deux tiers du materiel, une somme totale de 7 ä 800,000 fr. 

Mais nous n'avons pas porte en compte les economies ä 
realiser sur les frais geoeraux de maison, materiel, repara- 
tions, assurances, amortissement, qui tous, dans le Systeme de 
concurrence, s'accroissent, non en raison du travail ä faire, 
mais en raison des capitaux engages et des risques courus; 
economies qui, sans le moindre doute, eleveraient de moitie 
en sus les benefices de l'association. Or, une compagnie qui 
travaillerait ainsi sous la protection de l'fitat, et qui en vertu 
de son privilege retirerait de ses capitaux un interet normal 
de 10 ä 12 pour 100, aurait-elle ä se plaindre? et le public a 
qui Ton ferait parcourir 60 Heues en une journäe pour la 
somme de 3 fr. se croirait-il les6? Qu'on le reconnaisse donc : 
si nous n'avons pas ä bon marche les transports de la Mödi- 
terrauee au Rhin, et si en meme temps les entrepreneurs de 
ces transports ne deviennent pas tous ricbes, c'est que le gou- 
vernement ne le veut pas. Perisse la nation plutöt que le prin- 
cipe de concurrence 1 c'est le cri de Tagiotage en fureur, c'est 
le refrain de nos trop debonnaires ministres, c'est l'illusion des 
monarcbies modernes; mais k coup sür, ce n'est point un 
aphorisme d'economie politique. 

Les marchandises expediees de Marseille pour la .remonte 
du Rbdne prennent la route de mer sur des bateaux-alleges 
pousses par le vent ou remorquäs par des bateaux ä vapeur, 
et penetrent dans le Rhone jusqu'ä Arles, oü elles spnt trans- 
bordees dans les paquebots des Compagnies lyonnaises. Je 
trouve, par le tarif d'un Service de Lyon, que la difference des 
prix de transport de Marseille ä Lyon sur celui de Beaucairc 
est de 50 c. par 100 kil.; en sorte que la totalite des frais de 
transport de Marseille ä Lyon (343 kilometres par le chemin 
de fer d'Avignon), chargement, transbordement et droits de 
navigation compris, s'eleverait de 5 c. 30 ä 6 c. 30, moyenne 
5 c. 80, par tonne et kilometre. 

Lorsque le chemin de fer d'Avignon ä Marseille sera ter- 
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mine, une partie des marchandises expediees aujourd'hui par 
la voie d'eau, et la totalite de Celles confiees au roulage, sui- 
vront la locomotive et viendront s'embarquer ä Avignon, jus- 
qu'au jour oü la creation d'une nouvelle ligne de fer de cette 
derntere ville ä Lyon leur permettra de courir sur le rail-way 
sans rompre Charge jusqu'au Havre. 

Nous ne dirons rien de la navigation du haut Rhone, navi- 
gation p&rilleuse, ä chaque instant interrompue, et d'ailleurs 
aussi mal alimentäe, sauf les asphaltes de Seyssel et les ma- 
lades qui, pendant Fete, vont prendre les eaux d'Aix, que peu 
profitable. Sil est vrai, comme certains pretendent, que la 
vertu particultere des chemins de fer soit de cr£er des trans« 
ports, de faire naltre des echanges et d'exciter une vive circu- 
lation d'hommes et de marchandises lä oü n'existaient aupara- 
vant que de faibles rapports de commerce et d'industrie, mon 
avis est qu'il faut se häter de construire un chemin de fer de 
Lyon ä Genfcve, avec embranchement sur Annecy, Belley, 
Chamb6ry et le Mont-Blanc. Actuellement, le nombre des dili- 
gences partant chaque jour de Lyon pour la Suisse, et r&ipro- 
quement, est de quatre, ce qui suppose ä peine entre les deux 
pays une circulation journaliöre de cinquante personnes : il est 
temps qu'un chemin de fer vienne, par l'ardeur de ses locomo- 
tives, mettre un terme ä cette lethargie. J'engage seulement 
les capitalisles fran^ais k s'entendre avec les gouvernements 
suisse et savoyard, afin d'obtenir de bonnes concessions, de 
bonnes subventions et de longs Privileges pour l'ach&vement 
de cette ligne. 

En räsume, tel est Tavenir des transports par eau de la 
Mediterran6e au Rhin, pour peu que le gouvernement prenne 
souci de cette navigation : 

Voyageurs: 

De Lyon ä Chä)ons,*130 kilometres (distance de lariviere ramenee 
a celle da chemio de fer), 1 fr. 50 et 2 fr. 50 par personne; 

De Lyon a Bcaucairc, 250 kilometres, 3 fr. et 4 fr. 

Total de Chälons ä Beaucaire, 380 kilometres, 4 fr; 50 et 6 fr. 50, 
soit en moyenne 1 cent. par 4 kilometres. 

13 
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Marchandises : 

De Marseille k Lyon 383 kilom. 6 cent. 

De Lyon k Mulhoose 440 4 

De Mulhoose k Strasbourg 400 3 

Moyenne poor toute la (Usance de Marseille a Strasbourg, ramenee 
a celle de la route, qoe je suppose etre au moins egalee par les che- 
mins de fer (793 kilometres), 4 cent. 2. 

De Lyon k Saint-Jean-de-Losne 216 kilom. 2 cent 5. 

De Saiot-Jeaiwde-Loine k Bercy 441 4 

Moyenne pour tonte la distance de Lyon k Paris, ramenle a celle du 
chemin de fer (515 kilometres), 4 cent. 4. 



CHEMINS DE FEH 

M. Edmond Teisserenc, dans le tableau comparatif qu'il a 
publik des chemins de fer et des voies navigables, resume ainsi 
son opinion sur ces deux modes de transport : 

Prix de revient k pleiue Charge, par tonne et kilometre. 

Batelleric accelcree des canaux 1 cent. 2/3 

Chemins de fer 1 1/3 

Prix marcband moyen : 

Batellerie 12 

Chemins de fer 12 

Sur quoi M. Teisserenc fait cette Observation : 
La difference entre le prix de revient et le prix marcband 
provient de ce que les däparts se fönt rarement ä pleine Charge 
et les retours trop souvent ä vide; de ce que les commission- 
naires expediteurs ou les concessionuaires de voies de commu> 
nication qui en fönt l'office garantissent la conservation des 
marchandises qui leur sont remises, qu'ils ont des frais de per-, 
sönnel, de correspondances, des loyers eleves ä payer, qu'enfin 
ils acquittent les droits de p6age sur les voies qui en sont 
greväes. » 

Jedeclare, quantä moi, qu'apres avoir lu l'observation de 
M. Teisserenc, ses chiffres me paraissent aussi ineomprehen- 
sibles qu'auparavant. Je le demande ä tout homme de sens 
commun : qu'est-ce qu'un prix de revient dans lequel on na 



ENTRB LES CHEMlNS DE FEE ET LES V01ES NAV1GABLE8 $19 

pas fait entrer les inegalites de cbargement, le personnel, le 
loyer des maisons, les frais de bureau, d'assurance, de peage, 
et je ne sais combien d'autres choses ; un prix de revient qui 
n'exprime que la moindre partie du prix de revient? 

Lorsquej'af firme que de Lyon k Saint- Jeau-de-Losne, sur un 
parcours de 316 kilometres, le prix de revient du transport est 
de moins de 2 c, marchandise recue et livree en bateau, j'af- 
firme une chose raisonnable, et non pas une partioularite dece- 
vante, parce que j'ai compris dans mon chiffre tous les frais 
dont M. Teisserenc parle dans son Observation, et qu'il re- 
jette du prix de revient; et quand j'ajoute que le prix moyen 
marchand, sauf certains monopoles, ne depasse pas 3 c.,Je 
dis une chose dont je suis sür, et que je defie qui que ce soit 
de dementir, ayant moi-meme manipule et tripote, Dieu me 
pardonne, ces transports. 

Lorsque je pretends que le transport des voyageurs pourrait 
tres»bien s'effectuer de Lyon h Gh&lons au prix de 1 fr. 50 c. 
et meine de 1 fr. par personne, et avec beoefiee, je prouve ce 
que j'avance en decomposant le prix, et j'indique au lecteur le 
moyen de s'assurerde la verite de mon caleul. Qu'il s'informe, 
pres du capitaine de iHirondelle, par exemple, ßi, iorsqu'il a 
400 voyageurs ä 1 et 2 fr., ü n'a pas fait une belle recette. 

Lorsque je dis ensuite que le transport par eau de Marseille 
k Beaucaire coüte 5 fr. par tonne, prix moyen marchand, ce qui 
fait 4 c. 8 par tonne et kilometre, distance ramenee ä celle de 
la route, je ne sous-enlends rien et ne fais pas d'equivoque, 
puisque je parle d'apres les circulaires des maisons de Lyon. 

Lorsque enfin je calcule ä 6 c. par tonne et kilometre le prix 
auquel il serait facile de fixer les transports de Marseille ä 
Lyon, fraii de maison et de däbarquement compris, je fournis 
tous les elements de mon caleul, et n'ai pas peur de m'ecarter 
de la verite de plus d'un ou deux milliemes de franc. 

M. Teisserenc, au contraire : le prix de revient de la batel- 
lerie acceleree est de 1 c. 2/3, ä quoi il faudra ajouter d'autres 
frais accessoires et inevitables. Qu'egt-ce, encore une fois, 
que le prix de revient de M. Teisserenc t 
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Remarquons aussi la disposition du tableau'de M. Teis- 
serenc : 

Prix de rcvient : Batellerie, I cent 2/3 

Chemin de fer, 4 1/3 

Prix marchand i Batellerie, 12 

Chemin de fer, 12 

D'apres cela un homme qui raisonne ne peut manquer de se 
dire: 

Le prix de revient d'un chemin de fer est ä celui de la batel- 
lerie comme 4 est ä 5; difference en faveur du chemin de fer, 
1 cinquieme. 

Le prix marchand du chemin de fer est 6gal ä celui de la 
batellerie; difference en faveur du chemin de fer, la c61erit£. 

Ge qui ajoute au prix de revient des deux systemes, c'est le 
personnel, les loyers, les äcritures, l'assurance, le chargement 
et le dechargement, etc. Or, il est ä croire que l'administration 
d'un chemin de fer peut realiser plus d'äconomies sur ses frais 
gene>aux que l'anarchie bateitere : difference en faveur du pre- 
mier, 3, 4, 5 c. par tonne et kilometre. Que de poissons iront 
se prendre dans cette nasse! 

Est-ce lä toute la veritö, rien que la verite? M. Teisserenc 
est l'auteur de nombreux et volumineux ouvrages sur les che- 
mins de fer ; il s'est toujours montre peu favorable ä la naviga- 
tion; il vient d'etre nomm6 inspecteur genäral deschemins de 
fer : ses chiffres sont suspects. 

A mon tour, je consignerai une Observation qui sera comme 
le point de mire de ma critique : c'est que, du moment oü 
l'fitat s'interpose dans les Operations commerciales et indus- 
trielles, comme cela a lieu toujours pour les canaux et les che- 
mins de fer, il doit avoir pour regle de livrer ses Services au 
plus bas prix possible. 

En effet, d' apres les prineipes de l'economie poiitique, la me- 
sure de la valeur, ou la loi du commerce, est l'offre et la de- 
mande. En vertu de ce principe, le vendeur surfait, l'acheteur 
d^precie; le comble du geuie en affaires est de savoir faire 
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naitre, par des combinaisons souvent trfcs-profondes, les con- 
ditions les plus favorables soit ä l'achat, soit ä la vente. Suivre 
une autre marche, c'est, pour un nägociant, se preoccuper de 
I'int6r6t gäneral plus que du sien propre ; c'est usurper les at- 
tributions de l'ßtat. Voilä pourquoi, en malifcre d'achat et de 
vente, comme de fabrication et de transport, la räalite, dont la 
connaissaDce est indispensable pour determiner le possible, est 
si rarement elle-mtoe l'expression du possible : le nägociant, 
qui ne doit pas travailler pour autrui, mais pour soi; le nego- 
ciant, que rien n'assure contre les oscillations commerciales et 
ä qui il importe si fort de saisir l'occasion, se fait payer une 
prime, souvent enorme : et rien que la concurrence n'a le pou- 
voir de la reduire. De quelque industrie qü'il s'agisse, du mo- 
ment que Tindustriel est un simple particulier, sa rfcgle est, 
non pas precisement d'arriver ä la plus grande economie dans 
la production, mais d'obtenir la preförence sur le marchä, par 
quelque moyen que ce soit, et d'elever sans cesse son prix de 
vente. Ainsi les compagnies de canaux et de chemins de fer, 
n'etant elles-mfcmes que de simples particuliers faisant con- 
currence ä d'autres, tendent toujours ä hausser leurs tarifs, et 
ne s'arrfctent qu'ä la limite du roulage. 

Mais supposons que l'fitat, la collection des citoyens, de- 
vienne entrepreneur, lors m6me qu'il agirait cncore, pendant 
un temps, par l'entremise des compagnies : je dis qu'alors la 
loi du commerce change, et tandis que la tendance ä la hausse 
et la concurrence sont le droit et la rögle des particuliers, la 
recherche du plus bas prix possible est le devoir et la rögle de 
l'fitat. 

Tel est le principe que j'ai pris pour point de däpart et pour 
rägle de conduite dans ces recherches : prövoyant le cas oü 
l'filat prendrait fait et cause dans la navigation Interieure, 
comme il l'a fait dans les chemins de fer, j'ai voulu savoir, pour 
un parcours tout ä fait special, quel pouvait gtre, dans les con- 
ditions actuelles du travail, le plus bas prix des transports, et 
consequemment quel serait, sur ce point dornte, le mode de 
communication le plus avantageux ä l'ßtat, ä la ville de Lyon 
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et autres localites riveraines. Je devais d'autant moins me con- 
tenter des prix näcessairement acormaux du commerce, que 
dans mon opinion tot ou tard Tint^ret priv6, force par le pro- 
gres naturel des choses, cherchera son salut dans des prin- 
cipes qui d'abord ne semblent faits que pour l'fitat. Cette chance 
devait donc 6tre prevue. Qu'arriverait-il, en effet, si ce qui sem- 
blait devoir etre exclusivement la loi de Tfitat devenait la loi 
des particuliers, pendant que le gouvernement se conduirait 
par les maxinies de rinteret privö? C'est que les rapports 80- 
ciaux seraient intervertis ; le gouvernement ne seraitplusqu'une 
maison de commerce soutenant une concurrence immense : la 
classe ofücielle, aujourd'hui si nombreuse, une soctetä anonyme 
en deconfiture; et qu'une faillite, c'est-ä-dire une re>olution, 
serait imminente. 

II est regrettable que M. Teisserenc, inspire sans doute par 
le rßdaction du Journal la Presse, obeisse k d'autres maximes, 
et qu'il ait pris des chiffres bruts pour des Clements certains 
d'evaluation. Mais si les chiffres de M. Teisserenc, consideres 
dans leur ensemble, sont, du moins pour la ligne de naviga- 
tiondont je m'occupe, evidemmentinexacts; sileur Opposition 
est de ja un piege, il est un nombre, parmi tous ces chiffres, 
qui peut etre regarde comme vrai : c'est celui que le tableau a 
voulu mettre en relief, savoir, le taux de 12 cent. par tonne 
et kilometre, comme prix moyen marchand des chemins de fer. 

Mais quelle est sur ces 12 cent. la part des frais de person- 
nel, de loyer, de bureaux, etc.; celle du benefice, d'abord en 
supposant les convois ä pleine Charge, puis ä moitie Charge, 
puisä tiers de Charge; quels sont ensuitela quantite de trans- 
ports que peut exöcuter un chemin de fer ; le minimum uäces- 
saire ä une bonne exploitation ; le maximum ä esperer; l'ac- 
croissement des frais comparativement ä l'accroissement du 
traväil? Enfin, il failait donner la preuve de tous ces nombres: 
or, rien de semblable n'a ete fait par M. Teisserenc. Je passe 
sous silence tout ce qui concerne la construction et l'exploita- 
tion, sur lesquelles il y aurait bien d'autres questions k poser, 
et qui ne seront de longtemps resolues. On ne connatt rien au 
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commerce, s'öcriait Napoleon avec d^pit ; malgrö tout ce qui a 
6te publik sur la mattere, on ne coflnalt guere davantage aux 
chemins de fer. 

Douze Centimes par tonne et kilom&tre, tel est donc le prix 
moyen marchand des chemins de fer, c'est-ä-dire prix le plus 
approchant du revient, c'est-ä-dire enfin dernier prix. Essayons 
de rendre raison de ce chiffre. Je cilerai des hypotbfcses, des 
e&lculs officiels, des faitscontradictoires, et quelques rtaultats* 
Quand on raisonne sur l'inconnu, il convient de ne nögliger au- 
cune probabilitö. 

M. de Lamartine, s'exprimant par l'organe de son Journal le 
Bien public, suppule ainsi les produits de la ligne de fer de 
Lyon ä Ch&lons-sur-Saöne. Son compte est bientöt fait : 

400,000 tonueaux de marchandides, a 6 fr 2,400,000 

600,000 royjgeurs, k 4 fr. . . . 2,400,000 



Total du produit. 4,800,000 

Le chemin de Chälons k Lyon coütera 30 millions. Ses d£- 
penses annuelles seront de 1,500,000 fr. Restent 3,300,000 fr., 
soit 11 pour 100 d'ioteröts k partager aux actionnaires. Teile 
est l'hypothese de M. de Lamartine. 

Malheur k la nation dont un poete administrerait les 
financesl Elle pourrait dire k la banqueroute : Tu es ma sceur; 
et ä la misere : Je t'öpouse. 

Je trouve, par le tableau de M. Teisserenc, que les 866 ki- 
lometres de chemins de fer fran$ais actuellement acbeväs Ott k 
la veille de l'fttre, auront coütö 286,600,000 fr., materiel com- 
pris, soit en moyenne 330,946 fr. par kilom&tre. D'apr&s oette 
experience, le chemin de fer de M. de Lamartine, ayant 130ki- 
lometres, coütera it 43,022,980 fr. (Le chemin de fer de Stras- 
bourg ä Bäte, construit dans les conditions de terrain les plus 
favorables, a coüte par kilometre 325,000 fr. ; celui de Paris & 
Orleans, 375,000; celui de Saint-fclienne k Lyon, 380,000.) IL 
lasomme de 43,022,980 fr., ajoutez, d'aprös devis estimatif 
d'ingänieurs, 10 millions, part afferente au chemin de Ch&Ions, 
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sur les frais de traversäe de Lyon jd'apre* le projet le moins 
coüteux, total 53,022,980 fr. 

Je trouve, d'autre part, d'apres un calcul des frais de trans- 
port sur le chemin de Strasbourg ä Bäle, redige sur documents 
authentiques, que la depense de ce chemin, pendant l'annäe 
1842, a 6tc de 42,862 fr. par kilometre pour un transport de 
42,000 tonnes, ayant parcouru la distance de Strasbourg ä 
Mulhouse. J'ignore quel a ete le Chiffre des voyageurs; d'apr&s 
le tableau de M. Teisserenc, la moyenne annuelle serait de 
48O v 0OO. 42,862 fr. par kilometre donneraient, pour 130 kilo- 
metres, 1,662,000 fr. Or, quand on n'ajouterait ä cette somme 
que les seuls frais de traction pour les 358,000 tonnes que 
transporterait le chemin de Chalons ä Lyon de plus que celui 
de Strasbourg ä Bäle, frais qui, selon M. Teisserenc, sont de 
4 cent. 4/3 par tonne et kilometre; plus une somme egale pour 
220,000 voyageurs 6galement en sus, on arriverait au total de 
2,913,107 fr. 80 c, depense annuelle. La moyenne de depense 
du chemin de fer de Saint-fitienneäLyon (56 kilometres), pen- 
dant les ann&s 1832-33-34-35, a&e de 4,293,447 fr. 57 c.,et 
pendant ces quatre ann6es les depenses ont toujours ete en 
croissant. Le Chiffre de 2,913,107 fr. 80 c. pour un chemin de 
430 kilometres n'a donc rien d'exagere. Ajoutez ä cette somme 
4,590,687 fr., inte>et ä 3 pour 100 de 53,022,980 fr., restent 
295,205 fr. 20 c, soit 55 c. pour 100, pour Famortissement, la 
rßserve et les dividendes; le prix de revient du transport, 
d'apres le calcul ainsi rectifie de M. de Lamartine, etant de 
4 cent. par tonne et kilometre. 

II est clair que dans de semblables conditions le chemin de 
fer ne pourrait subsister, et qu'il faut elever le tarif. 

Si Ton savait d'une maniere certaine, ou seulement ap- 
proximative, quel sera le tonnage annuel d'un chemin de fer» 
avant qu'il existe, et le nombre de voyageurs qu'ilauraätrans- 
porter, on pourrait etablir definitivement un prix de revient. 
Mais rien de plus decevant que les probabilites d'apres les- 
quelles on decide dans ces sortes d'affaires. Ainsi M. de La- 
martine porte ä 600,000 le nombre de voyageurs qui prendront 
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la voie de fer entre Lyon et Chälons-sur-Saöne : or, il est cer- 
tain qu'aujourd'hui, malgrä la commoditä et le bas prix des 
bateaax k vapeur, ce nombre n'atteint pas 270,000; et je oe 
crois pas, pour des raisons que je deduirai plus loin, qu'il de- 
passe jamais de beaucoup 300,000. Si donc il arrivait que je 
fusse dans le vrai, et II . de Lamartine dans 1' Utopie, le prix 
des places par le chemin de fer devrait etre au moins double, 
sous peine de ne pas couvrir les döpenses, ce qui porterait le 
tarif des voyageurs k 6 cent. i par personne et kilometre. 
Qnelquefois l'erreur a ete" en sens contraire : tout le monde sait 
que les fondateurs du chemin de fer de Saint-ßtienne ä Lyon 
n'avaient pas d'abord compte sur le produit des voyageurs; ce- 
pendant il est arrive* que ce sont les voyageurs qui forment la 
plus belle part du revenu de ce chemin. Force nous est donc, k 
deTaut d'une certitude thäorique, de nous en rapporter aux t&- 
tonnements de l'expe>ience. 

De toules les experiences en matiere de chemin de fer, la 
plus belle et la plus complete qui alt jamais ete" faite, est 
celle de la Belgique. II a ete Iransporte sur les chemins de 
fer de ce pays, pendant l'annee 1842, 188,813 tonnes de mar- 
chandises, qui ont produit un mouvement de 13,123,670 tonnes 
ä un kilometre, la longueur totale du parcours etant de 397 ki- 
lometres. 

La depense, pour le transport des marchandises, a 6t6 de 
1,091,587 fr., soit par tonne de marchandises portäe k 1 kilo- 
metre, 8 cent. 31. 

Si Ton ajoute k cette somme la part attribuable aux mar- 
chandises dans l'annuite qui a ete couverte cette annee par les 
produits du chemin de fer, part qui est de 648,000, soit par 
tonne et kilometre, 4 cent. 93, on arriveau total de 13 cent. 25, 
prix exact de revient. Or, la recette ayant ete de 1,739,542 fr. 
pour 1842, soit par tonne et kilometre 13 cent. 25, il se trouve 
que sur les chemins de fer de Belgique la recette, pour le trans- 
port des marchandises, a egale juste le prix de revient. Lesdo- 
cuments que j'ai sous les yeux en ce moment ne parlent pas 
du transport des voyageurs. 

13. 
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C'est d'aprta un certain nombre de faits analogue* qu'ont 
6t6 adoptes les tarifs suivants : 

VÖtAÖßtJRft MARCKANIHSES 

1" cltase. S* elaase. 

Belgique 8 ceot. 10 15 

Strasbourg k Bale 4 c. 35 k 8 c. 85 10 14 

Paris k Orleans. ...... 5 c. k 7 c. 5 9 c 12 14 c. 16 

Paris k Salut-Gcrmain. 7 c. 5 

Saint-titienne k Lyon. 7 c. k 8 9 c. 9 

Et pour donner une idfe g6ne>ale de l'eflfet de ces tarifs, nous 
dirons que les chemins de fer beiges, executäs par l'fitat, 
tendent constamment k reduire leura prix de commerce aux 
prix de revient, et que l'ideal de bon marchä que l'adminis~ 
tration de ce pays se propose, apres ramortissement du capi- 
tal, est, pour les demikres places, 3 cent. par töte et kilometre, 
ce qui porte la moyenne au moins k 4; que le chemin de Stras- 
bourg k Bäle, dans le dernier semestre de 1844, a donne" 75 c. 
de dividende ä ses actionnaires ; que les actions du chemin 
de Lyon k Saint-fitienne, emises ä 5,000 fr., sont cotees au- 
jourd'hui k la Bourse 8,000, ce qui represente un intär&t de 
8 pour 1 00 ; que le chemin de Paris k Rouen, d'apres le tableau 
de M. Teisserenc, donne un resultat k peu pres semblable, 
puisque 1' argen t des capitalistes plac6 sur ce chemin rapportait 
11 pour 100 : les fonds pretes par l'fttat, dividende compris, 
ne rapportent que 4; enün, que le chemin de fer de Paris a 
Versailles, rive droite, transportant 1,080,000 voyageurs et 
18,000 tonnes de marchandises, toujours d'apräs la meme au- 
torite, dotiue 1,67 pour 400 aux actions, tandis que celui de la 
rive gauche, avec 571,000 voyageurs, est en deficit. 

En resume, les lignes de fer les mieux alimentees, et con- 
s^quemment les plus productives, en France et en Belgique, 
avec des tarifs variant de 5 k 8 c. par personne et de 10 k 16 
pour les marchandises, portent au maximum 8 k 9 pour 100 
d'inte>et : le reste couvre k peu pres ses frais, ou meme est 
constitue en perte. Et, qu'on le remarque, les bänefices recuell- 
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lia dans les entreprises de chemin de fer ne portent^pas sur la 
totalis des capitaux engages; mais seulement sur les actione 
industrielles d'abord, sur les actions du capit&l ensuite : il n'y 
a generalement qu'un faible inttretpour l'emprunt, qui, fourni 
le plus souvent par l'fitat, forme tiers ou moitie du capital. 

Äussi, malgre les saturnales de la bancocratie, l'opinion, tout 
en reconnaissant l'immense utilite des chemins de fer, com« 
mence ä douter de leur valeur financiere et speculative; et Ton 
se demande avec inquietude s'il n'est pas de l'essence de ces 
menreilleux instruments de travail, pour produire tout leur 
effet, de preler leur Service sans retribution. En vain certains 
porteurs d'annonces fönt descendre ä 250,000 fr. par kiiometre, 
mate>iel compris, le coüt d'un chemin de fer; on sait que les 
866 kilometres dejä executes ont exige 286,600,000 fr., c'est- 
ä-dire en moyenne 330,946 fr. par kiiometre. 

Les ingenieurs sont les premiers ä denoncer les hypotheses 
fallacieuses des ingenieurs : « L'exemple des canaux, dit 
M. Jules Seguin dans un profond et substantiel 6crit de qua* 
rante-quatre pages, n'est pas use, tout vieux qu*il soit. Le de- 
vis primitif etait de 128 millions; ils en ont coüle dejä plus de 
300, et ne sont pas finis.Les 6valuations officielles pour le che- 
min de fer de Versailles renferment des erreurs non moins 
graves : ces travaux, estimes environ 4 millions par les ponts 
et chaussdes, en coütcront 12, si ce n'est plus. » (M. Seguin 
dcrivait en 1838 : levenement a depasse ses previsions. Le 
chemin de la rive droite coütera 18,500,000 fr. ; celui de la 
rive gauche, 16 millions.) « L'ävaluation des depenses de 
construction du chemin de Saint-Germain avait ete portee a 
3,900,000 fr., et cette Evaluation avait öle donnee parle mi- 
nistre comme veriflee par Tadministration. Or, le chemin de 
Saint-Germain n'est pas termine, et les gens bien instruits 
disent döjä qu'il coäteral5 millions. » (II en a coüle 16.) 

Les hommes d'fitat fönt servir leur autorite a reprimer ie 
charlatanisme des compagnies et ä calmer l'engouement des 
petits propridtaires. On lit dans le Stiele du 20 fevrier 1845 : 
« Le ministre du commerce croit que le Gonseil d'fitat ne se 
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montrerait pas plus disposä que la Cbambre des pairs k sanc- 
tionner des mesures qui ne seraient propres qu'ä surexciter 
l'engouement public. M. Cunin-Gridaiae, apr&s avoir refu§6 de 
präsenter au Conseil la demande faite par les administrateurs 
de la ligne d'Orl&ns ä Bordeaux d'fitre antorisäs a dislribuer 
des dividendes, s'il y avait lieu, aprfcs la mlse en activite du 
troogon d'Orläans k Tours« et sans attendre le complet achfc* 
vement du chemin entier, vient de signifier aux admiuistra- 
teurs du chemin de Rouen qu'il ne pouvait davantage propo- 
ser l'admission d'actions nouvelles qui auraient 6t6 remises au 
pair aux d&enteurs des actions primitives, dont le prix a plus 
que doublt. La compagnie devra pourvoir par voie d'empruot 
au besoin de 9 millions qu'elie a constatä. » Tous les journaux 
du jour ont röpetä cette nouvelle. 

Les populations elles-mfcmes entrent en m&iance. Une com- 
pagnie patronee par les Doms les plus illustres s'6tant formte 
pour l'exgcution du chemin de Dijon ä Mulhouse, par la vallöe 
du Doobs, au capital de 63 millions, les habitants de Besangon, 
les plus interess^s ä cette ligne, ont forme une souscription de 
1,500,000 fr. C'est le quarante-deuxiöme, et aprfcsrachfcvement 
du chemin ä peine le soixanti&me de ce qu'il aura coütä. Une 
cito populeuse, commergante et riebe, qui fait jouer tous les 
ressorts pour que le chemin de fer de Dijon k Mulhouse passe 
dans ses murs, et qui offre d'y contribuer pour un soixantiöme I 
Quel sujet de röflexions! 11 est vrai que la ligne de Dijon a 
Mulhouse par Besangon serait laterale au canal du Rhone au 
Rhin, et que les Francs-Comtois passent pour ßtre les Nor- 
mands de l'Est : ils comptent sur la fougue des capitalistes et 
sur la complaisance de l'fitat. 

Est-ce donc la condamnation des chemins de fer que nous 
avons voulu faire ressortir de ces faits et de ces temoignages? 
Non certes. Si teile 6tait notre pensöe , eile serait ä priori 
fausse et absurde, car eile porterait sur les canaux, les rivifcres et 
les routes aussi bien que sur les chemins de fer. L'imagination 
des späculateurs avait eleve sur les produits k venir des ca- 
naux des fortunes colossales ; on sait quelle fut, apr&s le r6ve, 
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la realite. Le canal du Rhone au Rhin a coütä 30 millions; il 
produit ä peine 400,000 fr. en sus deses frais d'administration 
et d'entretien, 1 fr. 33c.pour 100 d'inter6t. Les recherches qui 
präcedent, et qu'il nous serait si facile d'etendre, n'ont pour 
but que d'arriver k cette conclusion, savoir : qu'il en sera des 
chemins de fer, en general, comme il en a 6te des canaux ; 
cousequemment, que tous ces grands iravaux d'utilite publique 
doivent 6tre, et dans leur exäcution et dans leur exploitation, 
sourais ä un regime öconomique tout different de eeiui des 
autres späculations commerciales. 

Avant de passer ä de nouvelles consideralions, rapprochons 
les prix d&erminea plus haut pour la navigation des bassins de 
la Sa6ne et du Rhone et ceux trouves et geniralement adoptea 
pour les chemins de fer : 

Voyageurs. ... De Lyon a Chälons et vice versa, 1 fr. 50 et 2 fr. 50; 
soit 1 c. 15 et 1 c. 92 par persoune et par kilo- 
metre. 

- De Lyon a Avignon et vice versa, 3 fr. et 5 fr.; 

1 c. 2 et 2 c. 
Marchandises . De Lyon a Chälons, 3 fr. 25 ä 3 fr. 90 ; — 2 c. 5 ä 
3 par tonne et par kilometre. 

De Chälons a Lyon, 2 fr. 50; - 1 c. 92. 

De Lyon ä Avignon et vice versa, 13 fr. 02 a \ 5 fr. 89 ; 

— 6 a 7 Centimes par tonne et par kilometre. 

De Lyon ä Marseille et vice versa, 19 fr. 59; 

6 Centimes. 

SERVICE PAR FER 

Voyageurs ... 5 et 7 c. par personne et kilom. — De Lyon a Chä- 
lons et retour, 6 fr. 50 et 9 fr. 10. 

De Lyon a Avignon et retour, 11 fr. 35 et 

15 fr. 89. 
Marchandises, 12 c. — De Lyon ä Chälons et retour, 15 fr. 00. 

De Lyon ä Avignon 27 24. 

De Lyon ä Marseille 39 16. 

Dans tous ces chiffres, les distances par les cours d'eau ont 
ete ramene*es aux distances prävues pour le chemin de fer, les 
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frais de dtehargement et camioonage laissts an dabors. 

Ainsi le Iransport des voyageurs sur toute la ligne navi- 
gable qui seiend de Chalons ä Arie« ( 415 kilometres ) peut 
Tarier, selon les place«, depuis 1 Jusqu'ä 2 Centimes par per« 
sonne et kilometre, et laisser aux entrepreneurs un bönöfice, 
tandis que le tarif des ohemins de fer est trois, quatre et cinq 
fois plus fort. 

De Ch&Ions, et si nous voulions remonter plus haut, de 
Saint-Jean-de-Losne ä Lyon, le transport des marchandises est 
trois, quatre et cinq fois plus eher par le chemin de fer que 
par la navigation, et de Lyon ä Marseille et vice versd, une fois 
plus. 

II s'agit, d'apres ces donnees, de pre>oir ce qui arrivera 
quand le railway et la voie navi gable, marchant c6te ä cöte, 
se trouveront en concurrence. Et d'abord la concurrence s'eta- 
blira-t-elle entre les dem vehicules? Le travail abandonnera- 
t-il la navigation pour se reporter sur le chemin de fer, ou la 
masse des transport» restera-t-elle acquise ä la premiere ? En 
un mot, les raisons ou les pr&extes alleguäs pour l'ätablisse- 
ment de chemins de fer lateralement au Jlhöne et ä la Saöne 
suffisent-ils ä justifier l'entreprise? 

1MPOSSIBILITE POUR LE CHEMIN DE FER DE CHALONS A AVIGNON 
DE SOUTENIR LA CONCURRENCE DE LA VOIE NAVIGABLE. 

On a parle de chömage, d'interruptions, et en premier lieu 
de sächeresse. Pour ce qui regarde la Saöne, si MM. les inge- 
nieurs charges des trataux de cette ri viere jugeaient ä propos 
d'apporter au tribunal de l'opinion le contingent de leurs lu- 
mieres, ils diraient que depuis deux ans cette cause d'insäcu- 
rite et d'irregularitä a disparu. Autrefois, pendant les mois de 
juin, juillet, aoüt, septembre, la Saöne n offrait aux bateaux, 
sur une multitude de points, qu'une profondeur de 18 ä 
22 pouces. Alors eile n'etait räellement navigable que par in- 
terv alles, au moment des crues, qui faisaient sur eile Peffet 
d'eclusees. Aujourd'bui tous les passages difficiles sont ame- 
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lioräs, et quand la Saöne est arriv6e ä l'6tiage, on Charge en- 
core ä 36 pouces. La oü les patrons s'attendent ä bronquer, ils 
spnt tout surpris de trouver ä la sonde 1 mfctrelOä 1 mötre 20, 
profbadeur süffisante ä tme belle navigatlon. 

Sur le Rhone, les interruptions pour cause de sächeresse 
persistent et persisteront longtemps encore, tant que le gou- 
vernement ne s'occupera pas d'une manlfere plus efficace ä en 
rendre la navigation reguliere. D'aprta un savant memoire 
d'un jeune ingtnieur, M. Surrell, qui paralt s'Gtre occupd sp6- 
cialement de l'etude du Rhone et dont M. Blanqui a cito le 
travail avec 61oge dans une säance de l'Acad^mie des sciences 
morales et politiques, ce n'est pas seulement par des travaux 
de draguage et de chaussäes qu'il convient de combattre et de 
discipliner le Rhone, c'est surtout par le reboisement des mon- 
tagnes dont la dänudation a changä les affluents du Rhone en 
torrents päriodiques et dävastateurs. Or, on sait qu'un int£r6t 
plus puissant encore que celui de la navigatlon, I'int6r6t rnöme 
dusol et des climatures, commande imp6rieusementderecr6er 
les foröts; ainsi, par renchalnement naturel des causes, nous 
ne pouvons travailler ä l'am&ioration du territoire sans tra- 
vailler en möme temps ä celle de la navigation, et consäquem- 
ment sans favoriser la concurrence des voies navigables contre 
les chemins de fer. 

tci se place naturellement une räflexion. Les inconveuients 
qu'6prouvent les entrepreneurs de transports ä se servir des 
cours d'eau par suite d'inondation, de sächeresse, etc., peuvent 
bien pour eux produlre une Suspension de travail, mais n'ar- 
r&teraient pas leur concurrence, d'autant mieux que ces inter- 
ruptions 6tant pr^vues, le commerce s'y accommode et se 
dirige pour ainsi dire, comme les räcolles et les semailles, sur 
la marche des Saisons. Pendant tout l'etä de 1814, la Saöne 
entre Lyon et Verdun n'a pr6sent6 nulle part moins de 
1 m&tre 10 de mouillage; les bateaux de houille sont constam- 
ment partis ä la remonte ä la Charge de HO ä 220 tonneaux. 
Dans je m6me temps, le Rhone, grossi par la fönte des neiges, 
prtaentait les circonstances les plus fayorables ä la navigation 
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infralyonnaise, et pourtant, durant toute cetle p6riode, les 
transporls ont £te rares sur la Saöne et les expEditions peu 
abondantes. Ea serait-il de L'industrie voiturtöre comme de 
l'agriculture? et ä part certains produits extractifs ou manu- 
facturus, le transport des marchandises serait-il soumis en 
ggnöralä une loi de p&iodicite?... 

Mais, sans nous engager dans une quesüon aussi difficile, il 
est certain au moins que le commerce ne s'approvisionne et 
n'expädie que par fragments et au für et ä mesure de la de« 
mande; que les livraisons ne sont ni continuesni d'une impor- 
tance egale; que cette continuiteVest point dutout ntaessaire, 
et que le negociant est toujours ä m&ine de profiter des ooca- 
sions de meilleur marchä qui lui sont offertes. II ne s'agitdonc 
pas de savoir si la continuitä de travail dun chemin de fer est 
präfcrable aux interruptions Eventuelles des voies navigables 
( la question ainsi posße ne peut laisser aucun doute ), mais si 
le travail de la navigation, tout interrompu qu'il soit, ne rendra 
pas vain ou du moins extr&mement on&eux celui des chemins 
de fer. G'est ce que nous examinerons tout ä lheure, en arri- 
vant au fait möme de concurrence. 

Aprfcs la secheresse, dont l'action, comme nous venons de le 
dire, est desormais insensible sur la Saöne, et doit un jour et 
infailliblement ötre amoindrie pour le Rhone, les partisans 
quend möme du chemin de fer accusent les grandes eaux. Les 
grandes eaux pouvaient gtre un obstacle redoutable quand la 
remorque avait lieu par chevaux ; mais on ne se sert plus de che- 
vaux. Et qu'importe aux paquebots du Rhone que les chemins 
de halage soient couverts ? Qu'importe aux remorqueurs de la 
Saöne que les berges soient inondees tant que, de remonte, 
leurs relais peuvent les suivre jusqu'ä Saint-Bernard? Les 
grandes eaux pour lä vapeur sont plutöt une circonstance 
favorable que nuisible, si ce n'est peut-ötre lorsque la surface 
liquide etant arriv6e ä 6 mfctres au-dessus de l'etiage, il n'est 
plus possible aux remorqueurs de passer sous les ponts. Or, 
avant qu'il füt question de chemins de fer, MM. les Ingenieurs 
des ponts et chauss£es avaient prevu cet inconv&rient, et Ton 
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a commence l'annee derniere ä rehausser les arches des ponts 
ä piles et ä relever le tabuer des ponts suspendus. Quelques 
centaines de mtlle francs suffiront ä executer cette reparation 
sur toute la Saöne. Je conviendrai toutefois que si le chemin 
de fer de Chalons ä Lyon est execute, une semblable depense 
serait pour l'fitat en pure perte. 

Laissons donc les ponts si Ton veut, puisque, en cas d'inon- 
dation, nous aurons un Supplement; ne touchons ni ä leurs 
arches ni ä leurs tabliers. La navigation sera-t-elle pour cela 
interrompue? Point du tout. En novembre 1842, la Saöne 
pendant pres de quinze jours fut si haute, que les remorqueurs 
ne passaient plus aux ponts de Mäcon et Chälons. Qu'arriva- 
t-il? Remorqueurs et bateaux de voyageurs se mirent en cor- 
respondance de chaque cöte des ponts ; et comme lä oü des 
paquebots avec leurs cheminees et leurs larges tambours ne 
sauraient passer, des bateaux plats charges de houille et de 
marchandises passeraient dix fois; comme les voyageurs se 
transbordent d'eux-memes et en un clin d'oeil, on vit pendant 
cette crue extraordinaire et prolongee la circulation des per- 
sonnes et des marchandises, entre Lyon et Verdun, plus 
pressee et plus rapide qu'elle n'exista jamais. 

ü est vrai que cette manceuvre exige un peu d'accord entre 
les entrepreneurs ; mais ä defaut de bonne volonte, le gouver- 
nement ne pourrait-il, dans le cas d'urgence et pour quelques 
minutes, leur imposer ce qu'il pratique si bien avec les Anglais, 
l'entende cordiale? 

Mais les brouillards?... Quand les brouillards seront assez 
epais pour arreter, de Macon ä Lyon, les bateaux ä vapeur, 
la prudence commandera de suspendre les convois sur le 
chemin de fer, courant dans la meme vallee que la Saöne et 
presque au meme niveau. La meme Observation s'applique ä la 
nuit. Depuis l'invention des bateaux ä vapeur, la raarche des 
equipages n'est plus interrompue, si ce n'est par une complete 
obscurite, chose qu'on ne saurait encore dire d'une maniere 
absolue des chemins de fer. On parle, il est vrai, de rendre 
les railwayß praticables ä toute heure de la nuit en les eclai- 
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rant par des phares. S'ü en est ainsi, qui empftche d'eclairer 
de mfrne la rividre? Mais nous demanderons plut6t ä quoibon 
oe travail de nuit, ä moins que la patrie ne soit en daoger et 
qu'il ne s'agisse de transporter en vingt-quatre heures 
50,000 hommes d'une extömit* ä l'autre du royaume? 

Le pr6juge general sur les chemins de fer est tel, qu'au lieu 
d'y voir surtout un moyen de rapprochement et de Communi- 
cations frequentes entre les hommes, on n'y apergoit qu'un 
moyen de parcourir les plus lougues distances ä vol d'oiseau 
et saus la moindre ioterruption. II semble quel'idfol du genre 
serait un rail faisant le tour du globe en suivant exactement 
une parallele du zodiaque ou du meridien. C'estsousl'impres- 
sion de cette id6e qu'un de nos däputäs a dit k la tribune 
(21 juin 1844) : c Selon une haute öconomie, tout doit aller 
trouver les chemins de fer, tandis qu'eux-m&nes ne vont 
trouver personne. » 

Nos voisins les Allemands l'entendent d'une tout autre ma- 
niere : « L'enthousiasme des Allemands pour les Aneurins de 
fer, dit M. Teisserenc, puise bien plut6t sa source dans des 
considerations d'un ordre politique, dans les esplrances d'un 
ardent patriotisme, que dans un besoin särieux de c616rit6. Ici 
lavitesse est surtout apprtaiee comme Supplement debien-«Mre, 
comme moyen d'6viter les fatigues des voyages de nuit. Pour 
la grande masse des Autrichiens, le temps n'est precieux 
qu'autant qu'il facilite la satisfaction des besoins mat6riels... » 

Les chemins de fer vont d6jä trop vite pour les Allemands, 
et encore trop lentement pour nous. Yoilä pourquoi, ä force 
de cbercher la ligne droite, la masse de nos voyageurs sera 
obligle de faire plusieurs lieues ä pied pour aller trouver le 
chemin de fer, puis pour se rendre k destiuation : c Le chemin 
de fer, diseut nos legislateurs, nedoit aller chercher pertowne.» 
Yous verrez aussi que pour l'agr6ment de quelques individus 
ayant ä parcourir une longue distance, on entretiendra un 
personnel de rechange qui fera marcher toute la nuit lea 
locomotives. 

Un autre grief est tire des glaces. Pendant les quatre der-* 
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niers hivers, la totalis des jours de chömage provenant de 
cette cause a &6 sur la Saöne de 35 jours, charriement et 
d^bacle compris, ce qui donne en moyenne 9 jours par an. Sur 
le Rhone, ce chiffre doit ötre plus faible, et dans les canaux 
plus 61ev6. II est incontestable que, pendant cet Intervalle, les 
chemins de fer reprennent tous leurs avantages. Mais, comme 
nous l'avons dit plus haut, ce n'est pas un monopole de 9 jours 
par an qui peut les soutenir, et rien ne prouye que le com- 
merce, töut en profitant de la voie de fer pour le strict neces- 
saire, assurera aüx compagnies, par reconnaissance, ses trans- 
ports ä l'ann^e. Or 9 jours de produit iie payeront jamais le 
travail de 365 jours; 9 jours d'ä-propos ne feront pas renoncer 
ä 14 mois de bon marchä. L'inconv&iient des glaces ne suffit 
donc pas plus que les prec6dents pour rassurer completement 
sur l'avenir des chemins de fer. 

L'införioritä reelle, capitale des voies navigables comparäes 
aux chemins de fer, provient de la lenteur et de l'inägalite de 
leur marche. Pour bien appräcier Tavantage que peut en es- 
pärer l'entreprise du chemin de ChäMons-sur-Saöne ä Lyon et 
Avignon, il faut distlnguer, comme nous Tavons fait d6jä tant 
de fois, les voyageurs et les marchandises. 

!• Voyageurs. — De Chälons ä Lyon, le trajet se fait tous 
les jours, par les bateaux ä vapeür, en 7 heures et souvent 
en 6; de Lyon & Avignon, en 10 et 11. Le chemin de fer en em- 
ploiera au moins 4 dans le premler cas et 8 dans le second. 
Gar s'il est vraf qu'une locomotive lanc6e k pleine vitesse peut 
atteindre jusqu'ä 40 kilomdtres ä Fheure, il est certain aussi 
que par la näcessite des stations, cette vitesse est souvent 
räduite ä 25, et sur ce point Ton peut dire que les annonces 
les plus offlcielles sont empreintes de charlatanisme et de 
mensonge. Le tarif imprimg du chemin de fer d'Alsace marque 
3 heures 35 minutes pour le trajet de Strasbourg ä Mulhouse 
(100 kilomfttres). Tout le monde sait que ce voyage ne dure 
jamais moins de 4 heures. Or, s'il y a quelquechose de mira- 
culeux ä faire, en 4 ou 5 heures, pour la somme de 6 fr. 50 c, 
un voyage de 32 lieues et demie, qui demanderaient par la 
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plus belle route trois journäes de marcbes, plus la depense 
poar les repas et la couchäe, il est inoontestablement plus 
avantageux encore pour le pauvre pteton de franchir le möme 
espace en 6 ou 7 beures pour trente sota. De möme, apres 
avoir goüte le plaisir de faire 60 Heues en 9 beures pour 12 fr., 
il ne manquera pas l'occasion d'en faire 60 autres eai2 heures 
pour 4 francs. 

La c^lerit^, comme toute aulre chose, s'esüme ä la mesure 
vulgaire des valeurs, qui est l'argent ; or il est sensible pour 
tout le monde qu'une 6conomie de deux tiers de journee est 
plus chfcre ä 6 fr. 50 que l'äconomie d'une demi-jouraee ä 
1 fr. 50, comme trois quarts de journee sacrifiäs en däpensant 
12 francs, laissent moins de b6n6fice que la journee sacrifiee 
en ne d^pensant que 3 fraucs. II peut se presenter des cas 
exceptionnels ; mais, comme nous le disions tout ä l'beure ä 
propos des interruptions causäes par les glaces, l'exception 
particuliere ne peut 6tre l'objet d'une fondation d'utilile gene- 
rale : on ne depense pas 140 millions pour le plaisir de quel- 
ques milords. 

A la descente donc, le cbemin de fer doit peu compter sur 
les voyageurs. Voyons ce qu'il peut espärer ä la remonte. 

De Lyon ä Chälons, le voyage par bateau ä vapeur s'effectue 
en 9 et 9 heures et demie. La duräe du raGme voyage par le 
chemin de fer etleprix des places par les deux modes detrans- 
port demeurant les m&mes, nous nous trouvons avec cette pro- 
Position : la journee de travail etant suppos6e de 12 heures 
et la duräe du voyage 4 et 9, 8 heures seront äconomisees par 
le chemin de fer moyennant la somme de 6 fr. 50, et 3 heures 
seulement par la voie d'eau, moyennant 1 fr. 50; fixant ä 3 fr. 
la journee de travail, on trouvera, en additionnant la valeur 
du tempß perdu avec le prix des places, que la depense totale 
par fer est de 7 fr. 50, tandis que par eau eile n'est que de 
3 fr. 75, juste moitie. Ici encore, la concurrenee dans les 
termes oü nous l'avons plac£e est impossible. 

D'Avignon ä Lyon, la difference est beaucoup moindre. Nous 
avons dit que la duree de trajet etait aujourd'hui de 32 heures. 
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Pour raisonner plus ä l'aise, considerons ces 32 heures comme 
equivalant ä une perte de deux journees de travail. La depense 
totale du voyage sera donc de 10 francs par eau et de 15 fr. 
par fer; mais l'ennui etant ua mal dont on se rachete volon- 
tiers, il y aura concurrence. En supposant une circulation 
annuelle de 400,000 voyageurs parcourant toute la distancede 
Lyon ä Avignon, la moitie serait enlevee par les bateaux ä 
vapeur de döcise; l'autre moitie serait partagee selon une 
Proportion qu'ii est impossible aujourd'hui de d&erminer. 
Mais quelle que soit la pari echeant au cbemin de fer, eile ne 
lui produira jamais un million de recette, c'est-ä-dire pas le 
quart du capital qui sera engag6 dans cette ligne. 

C'est ici le cas* de noter le plus formidable inconvenient 
qu'auront ä vaincre les entrepreneurs du chemin de fer de 
Lyon ä Avignon. Sans doute leur intention n'est pas de con- 
duire leur ligne sur les plateaux deserts, en consequence de ce 
fameux principe de haute economie que tout doü aller trouver 
les chemins de fer> et qvteux-m&mes ne vont chercher personne, 
mais bien de rallier tous les points importants et populeux. Or 
la plupart des localites que le chemin de fer est appele ä des- 
servir sont situees sur le Rhone, tantöt ä droite, tantöt ä 
gauche : si bien que le railway jsera oblige ou de suiyre per- 
petuellement le cours du fleuve, ou de multiplier les embran- 
chements, ou d'omettre des localites importantes, et par lä 
de rendre la concurrence contre lui plus facile. Cette disposi- 
tion topographique est le boulevard de la navigation du 
Rhone : avec la modicite de prix ä laquelle eile peut descendre 
et une Organisation de Services späciaux et generaux sur toute 
la ligne, eile peut tuer le cbemin de fer dont on la menace avant 
meme que le premier rail ait ete applique. 

Je ne m'arreterai point ä l'objection qui a ete faite sur le 
defaut de colncidence qu'il y aurait entre rarrivee ä Chäions, 
par le chemin de fer, des voyageurs k destination de Lyon, et 
le depart des bateaux ä vapeur, et reciproquement entre l'heure 
et rarrivee- des bateaux de remonte et le depart de Chalons 
des convois de chemin de fer. Cette coincidence existera si on 
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le veut et n'existera pas si on ne veut pas : cela dependra de 
l'intelligence que les entrepreneurs de transports par eau met- 
tront ä accommoder leimt Services aux heures d'arrivAe et de 
depart de la voie de fer. 

On iosiste eependant. Les voyageurs partis le matin de Paris 
et arrivant k Ch&lons dans la soirte seraient Obligos de perdre 
une nuit k l'auberpe en attendant le depart des paquebots, 
tandis que par le chemin de fer ils arriveraient k Lyon sang 
stationnement. U y aura donc economic pour le public etpour 
l'fitat k supprimer oette navigation de Chälons*sur-Sa6ne et k 
poursuivre le chemin de fer. 

Le chemin de fer de Paris ä Ch&lons n'aura pas moins de 
515 ä 530 kilometres, ce qui suppose au moins 10 ä 20 heures 
de marche, en n'admettant aucun stationoement de route. 
Ajoutez 4 heures de Ch&lons ä Lyon; total 22 k 24 heures pour 
le trajet de Paris ä Lyon. Supposez la vitesse des trains k 
40 kilometres par l^eure, la dun&e totale du voyage serait en- 
core de 46 heures; et puisqu'il est question d'aller de Paris 
k Marseille en 24 heures, on suppose donc qu'il n'y aura pas 
d'interruptions pour la nuit. Cela etant, qui empfeche de faire 
partir de Paris les voyageurs k destination de Lyon par le 
convoi de 4, ou si Ton pre7ere, par celui de 8 heures? Par ce 
moyen ils arriveraient juste k Chälons ä 9 ou 10 heures du 
matin, et ä Lyon k 4 ou 5 du soir, et le stationnement de Chä- 
lons serait 6vite 

Mais nous ne faisons que reculer la difficultö, La nuit qu'on 
aurait gagnäe k Ghftlons, on la perdrait infailliblement k Lyon, 
les baleaux du Rhone ne partant que le matin. D'ailleurs une 
teile complaisance pour les interets du publio et des navjga* 
teurs ne doit point ötre attendue des compagnies de chemjns 
de fer. 

Nous voici donc, avocats de la voie navigable, accutes dans 
une impasse , et , malgre toutes les combinaisons , foreea 
de convenir qu/un voyageur allant de Paris k Marseille : 
4° par le ehemin de fer de Paris k Ghälons, 2° par la Sa6ne, 
3° par le Rh6ne, 4° par le chemin de fer d'Avignon k Mar- 
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seille, serait oblig^ de passer une nuit k l'hötel pendant 
son voyage, et peut-fttre deux. Comment sortir de cette diffi- 
cult6? 

Reprenonsnoscalculs. De Chälons k Avignon, par les bateaux 
k vapeur, la descentecoutera 5 fr. 50, plus une nuit, que nous 
coteroos corneae äquivalant ä une journee de travail ; par le 
chemin de fer, eile coütera 19 francs. II y aura benefice de 
i 1 fr. 50 pour le voyageur k se dölasser ä Lyon une soiräe et 
une nuit. A la remonte, les prix de part et d'autre restant les 
m&mes, avec une journ6e de plus que nous coterons, nourri- 
ture et temps, ä 5 francs, le benefice pour le voyageur sera 
enöore de 8 fr. 50. II est vrai que nous aurons peu k compter 
pour la reprise sur la bienveillance du chemin de fer. Mais si 
le Service n'äprouve aueune Interruption ni de nuit ni de jour, 
nos voyageurs sont sürs de ne jamais manquer l'heure du 
depart; si au contraire le chemin de fer supprime le travail de 
nuit, l'objection tombe d'elle-möme. 

Mais qui donc court aiosi tout d'une haieine de Paris ä Mar« 
seilte? Sur un convoi de 100 voyageurs, combien y en a-t-il 
qui aillent ä plus de viogt lieues? Consultez les registres des 
compagnies de chemin de fer et des Services de navigation, et 
vous verrez que sur un parcours de 30 lieues, un convoi se re* 
nouvelle dix fois et ne eonserve pas identiquement k l'arrivee 
la moitiä des individus qu'il avait au däpart. Pour cette mause 
de personnes qui s'embarquent enlre les points extr&nes d'une 
ligne, la question de nuit et de jour est k peu prfcs nulle; et 
s'il peüt quelquefbis leur convenir de partir de grand matin, 
on peut dire qu'en gäneral il ne leur conviendrait pas du tout 
d'arriver k minuit, comme cela aurait lieu pour les voyageurs 
descendant ä Lyon par le chemin de fer. C'est donc principale- 
ment sur le travail du jour que portera la coneurrence. A cet 
egard, la demonstration est faite, et nous n'avons plus rien ä 
dire. 

2» Marchandi$e$. ~ On paralt compter beaueoup, pour le 
chemin de fer de Chälons k Lyon, sur le transport des mar* 
chandises precieuses, Stoffes, soieries, hijouterie, chapellerie, 
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quincaillerie, etc. II est sür que si le chemin de fer pouvait ob- 
tenir, des son debut, une specialite de quelque importaace, ü 
serait par cela seul plus ä meme de soutenir la concurrencc 
sur d'autres parties ; et reciproqueroent si les Services de navi- 
gation ont des transports qui leurs soient propres, ils devront 
trouver dans cette espece de monopole un moyen d'atlaquer 
plus vivement le chemin de fer. 

Les calculs les plus exageres portent ä 700,000 tonnes le 
raouveraent des marchaudises qui s'opere annuellement sur la 
place de Lyon. Sur cette quantite, 500,000 tonnes entrent ou 
sortent par la voie d'eau; 200,000 sont supposees suivre les 
routes de terre ou de fer. Les houilles qui arrivent de Saint- 
fitienne et Rive-de-Gier pour la consommation de la Tille 
(40,000 tonnes) sont exceptees de cette evaluation. Sept routes 
principales, s'irradiant de Lyon comme de leur cenlre, servenl, 
avec le Rhone et la Saöne, aux importations et aux exporta- 
tions. Divisant par 7 le chiffre de 200,000 tonnes, que l'on 
croit former l'importance du roulage, on trouve, pour la part 
du chemin de fer de Chälons ä Lyon, 28,571, soit si Ton yeut 
30,000, representant ä 16 cent. un produit brut de 654,000 fr.» 
quart environ des frais d'exploitation. Pour arrirer ä des be- 
ne6ce8, il faut, en l'absence d'uoe recette confortable sur les 
voyageurs, decupler au moins la quantite des marchandises, 
c'est-ä-dire qu'il faut elever le tonnage au chiffre de 300,000 
tonnes pour 130 kilometres. Yoyons ce qu'il y aurait ä es- 
perer. 

D' apres les rapports officiels, sur 500,000 tonnes dont se 
composerait le cabotage lyonnais, entrees et sorties, trois quarts 
ont Heu par le Nord et un quart par le Midi. La part de la 
Saöne , que le chemin de fer doit suppleer, serait donc de 
375,000 tonnes, rapportees au parcours total de Lyon ä Chä- 
lons et vice versa, Sur ce chiffre, les memes rapports officiels 
constatent que deux tiers appartiennent ä la descente et un 
Hers au plus ä la remonte. En 1843, le bureau de navigalion 
de Serin a constate le deparl ä la remonte de 1,040 baleaux, 
jaugeant ensemble 45,000 tonnes, du 22 septembre au 22 de- 
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cembre, c'est-ä-dire pendant le trimestre le plus abondant; 
tandis que rannte precedente, le bureau de MäCon avait cons- 
tate une circulation de 500,000 tonnes, formant environ 5,000 
bateaux ä Charge, dont 3,000 ä la descente et 2,000 ä la re- 
monte, etparmi ces derniers un tres-grand nombre charges de 
vins pour Paris dans les ports intermediaires. 

Ainsi des 385,000 tonnes faisant chaque annee le trajet de la 
Saöne entre Lyon et Chälons, deux tiers, ou 250,000, peuvent 
descendre ä Lyon au prix de 1 c. 92 par tonne et kilometre, 
marcbandise livree ä port, tous frais compris, avec beneGce 
pour l'entreprise, le prix actuel de commerce ne s'&evant guere 
au-dessus de 2 c. Cette descente s'opere ä la rame dans le 
temps moyen de 60 heures, et par la remorque ä vapeur en 12. 
Les remontes par vapeur prennent deux jours, et par chevaux 
quatre. Dans ce dernier cas, le prix varie de 2 c. 5 ä 3 c. par 
tonne et kilometre. II s'agit de savoir si l'interet des valeurs 
transportees par un Service de navigation pendant deux et 
quatre jours, ajoute au montant de la voiture, depassera 
ou non le taux du chemin de fer, augraente de l'interet com- 
petent. 

Le cbargement d'un remorqueur partant de Lyon h la re- 
monte, Mant evalue ä 100,000 fr. (marchandises, 250 tonnes, 
80,000 fr.; houille, 400 tonnes, 20,000 fr.), Tinteret, ä 5 pour 
100 Tan, donnera 8 c. par tonneau de marcbandise pour deux 
jours, et 1 c. 36 milliemes pour un tonneau de houille. Gelte 
somme, ajoutee au prix de transport pour 130 kilometres, 
d'apres les tarifs determines de part et d'autre, fait naitre les 
rapports suivants : 

Transport par eau, interet compris : distauce, 130 kilo- 
metres (remonte). — Marchandises, 3 fr. 98 la tonne; houille, 
3 fr. 26 c. 36. 

Transport par le chemin de fer, interet compris, un jour. — 
Marchandises, 15 fr. 64; houille (9 c. par tonne et kilometre), 
11 fr. 77. 

L'intAret etant la seule maniere d'evaluer le temps perdu par 
la marcbandise en route, comme la journee de travail est la 

u 
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Beule maniere d'ivaiuer 1« temps perdu par le voyageur, il est 
Evident par ce qui pricMe que si le Service de navigation 
a'exicute d'une maniere passable seulemeni pendant huit mois 
cbaque annäe, l'avantage de la cetörite par le ehemin de fer 
changerait si peu l'6norme düproportion du prix de voiturc, 
que Ton peut se dispenser d'y avoir egard. 

Toutefois nous eotrerons plus avant enoore dans oetta consi- 
deration de la cetörite; eile le merite sous toua les rapports, 
et pour les risques dont eile affranchit et pour les bras qu'elle 
est censöe occuper de moins. Ge n'est pas d'ailleurs une cele- 
rite appreeiable par heures et minutes et pour des colis de 50 
kilogrammes que le commerce demande; c'est une c61erit6 qui 
gagne des semaines et des mois sur des masses de 10 et 
100,000 tonnes. Ge n'est pas non plus pour la plus grande 
gloire de quelques fabricanls d'objetg de luxe, dont le peuple 
n'a pas encore appris l'usage, que nous voulons des Commu- 
nications faciles et rapides ; c'est surtout pour mettre sous la 
main du pauvre et rendre moins ch&res ä tous, s'il est possible, 
les cboses de premiere näcessite. L'utile d'abord; le riche et 
le luxueux vieodront aprfcs. 

Sachons donc qui d'une riviere comme la Saöne ou d'un 
ehemin de fer peut le mieux remplir ces conditions d'6conomie 
populaire, puisqu'en tout ceci Ton semble se preoecuper si fort 
des int6r£ts du peuple. 

Lorsque la Chambre de commerce de Chälons, daus son 
adresse au ministre des travaux publics, a dit que les mar- 
chandises remorquäes mettaient 36 ä 40 heures pour se rendre 
de Lyon ä Chälons, eile a oublie* de rappeler en möme temps 
que ces marchandises arrivaient par convois de 500 ä 1,000 
tonneaux, et qu'avec un materiel de huit remorqueurs de pa- 
reils arrivages pouvaient se renouveler deux fois par jour : 
double circonstance qui n'6tait point du tout indifferente. 
Pour executer le mftme travail, quel temps faudrait-il ä un ehe- 
min de fer? 

Xiorsque, sur un rail-way, on ne fait partir qu'une seule lo- 
comotive pour un train de marchandises, on n'eat gu&re dam» 
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l'habitude de lui donner plus de 12 ä 15 wagons, soit de 45 ä 
50,000 kilogrammes de poids utile. Quelques auteurs preten- 
dent qu'on peut aller jusqu'ä 110,000: mais il en est ä peu 
pres de cette Charge comme de la vitesse de 50 kilometres ä 
Theure : c'est une prevision qui n'a point encore ete realisee. 
Quoi qu'il en soit, un convoi de 1,000 tonneaux tratne sur la 
Saöne par un remorqueur de la force de 60 ä 80 chevaux et 
rendu ä destination en trois jours, formerait, ä 50,000 kilog. 
par train, ving? convois sur le chemin de fer, et ä 100,000, 
dix. Or, comme en bonne administration il est imprudent de 
lancer sur un rail-way, dans un meme jour et une meine di- 
rection, plus de trois convois de voyageurs et trois de mar- 
chandises, il se tröuve, de compte fait, que le chargement de 
deux remorqueurs expedies chaque jour par un service gene- 
ral de navigation, mettrait 12 jours dans les circonstances or- 
dinales, et 6 dans les condilions les plus favorables, pour 
franchir, par la voie de fer, le m&me trajet qu'il franchit sou- 
vent par eau en 40 heures. M. de Lamartine, dont Timagina- 
tion ajoute k la puissance meme de la vapeur, au lieu de six 
convois par jour sur le chemin de fer, en fait partir 12; soit. 
M. de Lamartine arrive en meme temps que la batellerie, et 
pour peu que la presse exige le depart d'un troisieme remor- 
queur, il sera bientöt depasse. 

Le public, que les journaux n'ont eu garde de mettre au 
courant de ces details, s'esl fait de si etranges illusions sur les 
chemins de fer, qu'il faut une sorte de violence pour le desa- 
buser. L'espece de superstition la plus tenace est celle qui se 
croit appuyee sur des chiffres : aussi ne serais-je point surpris 
que les 6valuations comparees qu'on vient de lire ne parussent 
tout ä fait chimeriques ä des esprits seduits par les plus fabu- 
leux calculs. Citons des faits. 

Le tarif officiel imprim6 du chemin de fer de Strasbourg ä 
Bäle demande trois jours pour rendre ä destination les mar« 
chandises dont le parcours doit etre de plus de 60 kilometres : 
au lieu de trois jours, je ne serai point injuste de dire, car j'en 
s ai ke tömoin, que le chemin de feren met hwit. Dans le meme 
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laps de temps, les bateliers de Y Union parcourent trois fois la 
mftme distance sur le canal ; aussi leur Service, malgre les re- 
ductions tentles par l'administration du chemin de fer, est ge- 
n£raleraent prtf&fö. 

La viile de Colmar a si bien senti ces inconvönients qu'elle 
a demandä rantorisation de creuser un embranchement de 12 
kilomötres au canal du Rhone au Rhin, pour son propre Ser- 
vice, et s'est imposä dans ce but un emprunt de 800,000 fr. 
La ville de Colmar, dont le chemin de fer rase les murailles, 
trouve que ce mode de communication, aprfcs avoir 6tendu la 
solilude autour d'elle, lui rend le pain eher et la vie dure : eile 
revient aux canauxt... J'ai vu employer six semaines par le 
chemin de fer d'Alsace pour transporter le chargement d'un 
bateau de charbon de la gare de Mulhouse ä l'embarcadere de 
Colmar : assuräment, la faute n'en 6tait pas aux locomotives, 
puisqu'ellee fönt le trajet en une heure et demie; mais 
qu'est-donc qu'une c616rit6 qui demande de si longs präpa- 
ratifs? 

Pendant Tann^e 1843, la totalis des transports de Stras- 
bourg ä Bale (138 kilometres) et retour, parle m6me chemin, 
s'est 61ev6e au plus ä 60,000 tonnes; pendant la möme cam- 
pagne, deux remorqueurs ont transports sur la Saöne, de Lyon 
ä Verdun (173 kilomötres), une quantitä egale, bien qu'ils ne 
soient pas toujours partis ä Charge comptete. 

D'aprfcs tous ces faits, qui tous confirment les chiffres, ou 
pour mieux dire qui sont l'expression meme des chiffres, on 
peut af firmer, sans crainte d'erreur, que 1'ayantage de la 
celerite jointe a la masse reste en definitive ä la naviga- 
tion. 

Sans doute le chemin de fer d'Alsace n'a pas produit tout ce 
qu'il pourrait produire : en 1841, le chemin de fer beige, sur 
une longueur de 387 kilometres, a eu un mouvement de 
2,635,000 personnes et 183,441 tonnes. Or, en supposant que 
le tiers de ces quantitäs, c'est beaueoup dire, exprime le m&ne 
mouvement ramenö ä la totalite du parcours, on trouverail en. 
core que le chemin de fer beige, le plus fröquentä de l'Europe, 



ENTRE LES CHEMINS DE FER ET LES VOIES NAVIGABLES 245 

ne represente gufcre que le travail de quatre remorqueurs et 
douze paquebots. Et quelle enorme diflförence de frais ! Un ba- 
teau de chfrie, du prix de 2,000 fr., porte la Charge de 40 wa- 
gons, et peul durer dix .ans ; chaque wagon ä lui seul coüte 
2,000 fr., et de r6parations en reparations se renouvelle au 
moins une fois tous les quinze ans. Un remorqueur de la force 
de 60 chevaux coüte 120,000 fr., et traine la Charge de 10 ä 12 
locomotives, qui coütent chacune 50,000 fr. En 1842, le mi- 
nistre beige a declare qu'avec 122 locomotives, 108 tenders, 
528 voitures de voyageurs, 673 wagons de marchandises, 136 
wagons de Service, ce chemin de fer arrivait tout juste ä suffire 
aux besoins de la circulation. 

Quoi de plus? On a promis au chemin de fer le transport 
des vins du Mäconnais, qui tous premient aujourd'hui la route 
du canal de Bourgogne. Or, ä moins que 1'arUhmetique ne 
nous trompe et que la nature des choses ne change, il est facile 
de prouver qu'il ne s'expediera pas une tonne de vin par le 
chemin de fer. La quantite de vins qui se chargent annuelle- 
ment pour Paris dans les divers ports de la Saöne peut aller ä 
25,000 tonnes. Ces expeditions ne se fönt jamais l'hiver ä 
cause du froid, ni l'ete ä cause de la chaleur; elles ont lieu 
principalement au prinlemps et en automne, äpoque la plus fa- 
vorable au soutirage et au conditionnement des vins. Une 
quantite, au moins egale ä celle qui s'embarque sur la Saöne, 
arrive aux differents ports du canal, en sorte qu'on peut porter ä 
50,000 tonnes par an la totalite des chargements. Se figure-t-on 
ä deux moments precis de l'annee, 25,000 tonnes de vin, en 
100,000 futailles, arrivant aux embarcaderes du chemin de 
fer? Avec cela, des fers, des garances, des farines, des mar- 
chandises; les trois quarts des wagons en route, tous les en- 
trepreneurs demandant simultanement ä partir et ne voulant 
pas qu'on divise leurs expeditions, les cris des crocheteurs his- 
sant les füts sur les wagons, la confusion, le brouhaha? Pour 
expedier 25,000 tonnes par le chemin de fer, il faudrait, ä 
100,000 kilos par train, 4,000 wagons et 12 departs par jour, 
charger 6,250 wagons, faire partir 250 locomotives, le tout en 

14. 
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21 jours. Eh bient par le canal et les fleuves, toute cette masse 
est transportäe en 25 jours. Et c'est pour un avantage de 4 
jours que la voiture des vins, au Heu de 32 fr. la tonne, prix 
moyen marchand, qu'elle coüte aujourd'hui, serait payäe 54 f 
La concurrence est impossible au chemin de fer. 

Lors de la diseite de 1817, les pommes de terre ätaient abon- 
dantes et ä bas prix dans toute FAlsace et les provinces rhe- 
nanes, tandis qu'elles manquaient en Bourgogne, en Franche- 
Comtä et dans les däpartements införieurs. Si, ä cette 6poque, 
es Communications par eau eussent 616 Itablies comme elies 
sont aujourd'hui, l'hectolitre de pommes de terre n'auf&it 
coüt6 de transport, de Strasbourg a Lyon, que 1 fr. 20 c, 
raöme en acqulttant les droits de navigation tels qu'ils sont 
etablis maintenant; tandis que par un chemin de fer, le m&me 
hectolitre, au taux de la plus vile mattere, 9 c. par tonne ef 
kilom&tre, aurait coüte 3 fr. 45, deux fois la väleur ducomes- 
tible achetö sur les lieux. Quand est-ce donc que le peuple, au 
lieu de se repaltre des plats sermons sur la fraternitä, la soli- 
daritä et la sensibilit£, cherchera son salut dans une v6ritable 
intelligence de Feconomie publique? Mais que dire a des 
hommes qui s'imaginent que ce qui coüte aujourd'hui 3 fr. 45 c, 
avec la fraternitö ne coüterait rien ? 

Un des arguments favoris des partisans du chemins de fer 
de Chälons ä Avignon est l'avantage d'eviter les transbofde* 
ments. D'abbrd, il est clair que ce motif est sans valeur pour 
les marchandises qui prennent la voie d'eau ; et l'on a vu que 
ces marchandises forment les trois quarts ou les quatre ein- 
qutemes du mouvement commercial de Lyon. L'argument ne 
porte donc que sur les marchandises qui, exp6diees de Lyon 
aujourd'hui par le roulage, devraient prendre le chemin de fer 
ä Chälons. A cet egard, si les personnages dont je parle cher- 
chaient plus l'avantage reel du commerce que la satisfaction 
de leur fantaisie, je pourrais leur offrir, sinon une Solution di- 
recte, au moins une compensalion ; 30,000 tonnes formant, 
selon les probabilitös les plus elevees, Pimportance du roulage 
par terre entre Chalons-sur-Saöne et Lyon, payeraient dans 
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cette premiäre ville, ä 10 c. par 400 kiios, 30,006 fr. de trans- 
bordement. Cette somme, ajoutfe aux frais de transport par le 
roulage de terre, frais que nous flxerons ici au minimum de 
3 fr. pour 100 kilos, pour le trajet de Lyon ä Chalons, forme 
le total de 930,000, soit 31 fr. la tonne. 11 s'agit de savoir si la 
navigation ne pourrait &tre appliquee ä cette nature de trans- 
ports avec un grand avantage et une large ßconomie. Je veux 
parier de l'emploi des bateaux de voyageurs. 

Pourquoi les bateaux ä vapeur faisant le service des voya- 
geurs sur la Saöne, dont radmirable conditionnement pr6sen- 
terait la plus complete söcurite, ne transportent-ils pas des 
marchandises aussi bien que les bateaux du Rhone? C'est 
qu'un compromis, tacite öu avoui, existe entre les Services de 
marchandises et ceux des voyageurs, et qu'en vertu de ce 
traitä, les uns ne doivent jamais empieter sur la specialis des 
autres. Les bateaux- voyageurs, pour conserver leur monopole, 
s'etant abstenus jusqu'ici de tout autre chargement, les mar- 
chandises de prix, auxquelles les grands services de naviga- 
tion ne peuvent convenir, sont forcees de recourir au roulage. 
Mais un tel 6tat de choses ne saurait durer ; et MM. Bonnardel, 
qui ont commence ä rövolutionner le service des bateaux- 
voyageurs, ach&veront sans doule leur ouvrage en embarquant 
des marchandises avec les personnes. Et quo! de plus beau 
qu'un tel service? Sept heures de marche ä la descente, neuf ä 
la montee, la marchandise serree dans des magasins fermes 
herm&iquement comme des salons, et toute une apres midi 
pour les embarquements et debarquements ! Je suis surpris 
que cette combinaisou n'ait pas encore tente quelque specula- 
teur, et que Ton soit encore ä comprendre que tuut le roulage 
par terre, de Lyon pour le Nord, doit faire ses chargements ä 
ChälonS. La correspondance existe, pour les voyageurs, entre 
les bateaux ä vapeur et les messageries : la möme chose doit 
avoir lieu pour les marchandises. 

trente millions de kilogrammes, formant la quotit6 presu- 
mable du roulage entre Lyon et Chälons, donneraient chaque 
jour, pour les deparls des deux villes, 82 tonnes, qui, ripar- 
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lies entre 4 paquebots, ä 50 c. les 100 küos, assureraient ä cha- 
cun un preroier fonds de recette de 100 fr., juste la moitie des 
frais du bateau, et n'ajouleraient pas au tirant d'eau plus de 
10 centim&tres. A cette somme de 50 c. pour la voiture, ajoutez 

15 c. d'embarquement, 30 de camionnage, 15 de transborde- 
ment et 50 de commission, bureaux, etc., vous arrivez au total 
de 15 fr., pas la moitiä de ce que prend le roulage. Quant au 
cbemin de fer, sur des marchandises de cette nature et livrees 
par petites quantitäs, son tarif ne pourrait fctre moindre de 

16 c, qui, avec les frais accessoirea, porteraieut le prix, par 
tonne, ä 26 fr. 80 c. 

Supposons mainlenant que le cbemin de fer existe, n'est-il 
pas possible, d'apr&s ces donnäes, que la späculation se serve 
de lui-m6me contre lui? qu'avec la facultä de remettre comme 
de recevoir les marchandises ä Chalons, quelque commission- 
naire, moyennant bonification faite aux expediteurs de 1 1 fr. 
80 c. par tonne, se fasse consigner ä Lyon toutes les marchan- 
dises ä destination du Nord, et rtaiproquement? Ainsi, gräce 
au chemin de fer de Chalons a Paris, les expediteurs, en £yi- 
tant celui de Chalons ä Lyon, encaisseraient un süperbe agiot 
profitable ä tout le commerce ; ce qui enläverait d'emblee a la 
compagnie concessionnaire une recette de 654,000 fr., c'est-ä- 
dire la recette enttere des articles de messagerie qui devaient 
faire la spöcialitä du chemin. La compagnie serait donc en- 
core obligäe de röduire son tarif : mais alors que devient la 
valeur finaneifcre de l'entreprise avec ce Systeme de reduc- 
tions ? 

Faut-il que je röponde mainlenant ä cette grande mystifica- 
tion du transit? que ce soit ä des Lyonnais, et ä des Lyonnais 
aussi eclaires que M. Barillon, qu'il faille monlrer ce qu'est le 
transit, et quelle Enorme contradiction ce serait de construire 
un chemin de fer pour rappeler ä nous le transit? 

a Trieste , s'ecrie M. Barillon, Trieste , il y a quatre-vingls 
annäes, recevait ä peine quelques chätives barques; en 1827, 
ce port a recu 2,906 navires; en 1832, ce nombre s'est elev6 

4,838. » 
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Comme ce nombre de 4,838 navires doit sonner aux oreilles 
des Lyonnais, k qui Ton fait entendre que les marchandises 
dont ces navires ont ete charges auraient pu passer par leurs 
mains I Mais jetez donc les yeux sur la carte, et dites si, apres 
rachevement d'un reseau european de chemins de fer et de 
voies navigables, la ligne d'Anvers k Trieste, aujourd'hui ri- 
vale de celle de Marseille au Havre, n'est pas la plus courte 
pour les importations et les exportations de l'Autriche, de la 
Boheme, de la Bavi&re, de la Saxe, de toutes les provinces 
rhenanes ? Qu'y a-t-il donc d'etonnant ä ce que le progres de 
lindustrie et du commerce chez nos voisins les Allemands leur 
ait appris qu'ils avaient, pour sortir de chez eux aussi bien 
que pour y entrer, une route plus courte que la nölre? Accu- 
sez la nature et le progres , si vous voulez , de la perte que 
vous avez faite du transit; mais ne songez point k le faire 
revenir, parce qu'une pareille entreprise serait absurde. 

« La France devrait fctre pour le commerce de l'Angleterre, 
de la Hollande et de rAllemagne occidentale, le grand chemin 
de l'Espagne, de Tltalie, de POrient, de Constantinople et de 
Smyrne. Cela devrait et pourrait etre : cela n'est pas. » 

Comment cela pourrait-il et devrait-il 6tre, et comment 
peut-on le pr^tendre, quand on sait que les caboteurs du nord 
viennent prendre ä Gette et a Marseille möme les marchan- 
dises du midi de la France, et les transportent en contre- 
voiture par Gibraltar ä Dunkerque, Rotterdam, etc., au prix 
de 12 fr. la tonne? Aurait-on trouve, pour soutenir cette con- 
currence, le secret de faire voyager la marchandise sur les 
chemins de fer, k un ou deux Centimes par tonne et kilometre? 
Qu'on se hÄte de le dire : la France et l'Europe en seront re- 
connaissantes. 

« Des 60,000 balles de coton que recoit annuellement la 
Suisse, 20,000 passent par Trieste, parce que, dans Fetat ac- 
tuel de nos voies de communication, le long voyage de Trieste 
ä Zürich et Bäle offre souvent une äconomie sur la voie flu- 
viale. De möme, le commerce du littoral de TEspagne passe 
en grande partie devant Marseille, pour aller ä Gönes; et Ton 
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a vu des esprits-de-vin de la Catalogne arriver par cette direc- 
tion ä Genöve, sur les bords mftmes du Rhone. » 

De deux choses Tune : ou cela venait de l'exorbftance des 
prix demand^s par les entrepreneurs de navigalion du Rhone, 
et, dans ce Ca«, les Lyonnais n'auraient ä 8e plaindre que 
d'eux-mftmes; ou bien les Italiens et les Suisses out trouvä 
moyen de faire la voiture par terre, ä moins de 7 ou 8 c. par 
kilom&lre; et alors comment pr&endez-vous remitier ä ce mal 
avec des tarifs de 12 et 14? 

Mais ä quoi sert de chamailler contre des fautomes? Ren- 
trons plutöt dans la realitä. Apparemment que la ligne de fer 
de Marseille au Havre n'a pas pour objet de faire sortir par 
l'Ocäan ou la Manche les marchandises venues par la Medi- 
terranäe, ni de transporter dans celle-ci les marchandises ve- 
nues par l'Ocäan. Le plus simple et le moins on&reux, dans ce 
cas, serait de faire le tour de l'Espagne. Par la mftme raison, 
les marchandises deslinäes pour l'int6rieur du kontinent doivent 
pr^terer les ports qui leur laissent ä faire , par les voies ter- 
restres, le moins de chemin, et tfest ce qui, avec le motif d'in- 
leröt national , explique le succ&s de certains ports en concur- 
rence avec les nötres. Dösormais c'est & la Suissö, au duch6 de 
Bade et ä quelques autres paysde la Confed6ration germanique 
que se borne pour nous le transit. 

Or laChambre de commerce de Besancon, qui, dans un 6crit 
publie ä l'occasion du projet de chemin de fer de Dijon ä Mul- 
houae, s'est occup^e de la question de transit d'une mani&re 
loute speciale, a constatä que les marchandises expedi^es de 
Marseille ä destination de l'Est, et vice versd, pendant les an* 
n£es 4838, 39, 40, 41 et 42,, n'avaient pas excede 28,328 ton- 
nes, c'est-ä-dire en moyenne 5,665 par annee, environ la Cen- 
time partie des transports quise fönt sur la Saöne. Espfere-t-on 
doubler, tripler, dgcupler cette quantite, par une diminution 
des frais de voiture? Qu'on mette un peu d'ordre dans la na- 
vigalion, et Ton pourra offrir aux nägociants d'Outre-Rhin des 
transports ä 3 c. par tonne et kilomötre; mais ne nous adresr 
sons pas au chemin de fer, qui nous ferait payer 12. 
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Quand 1'applicatiou d'une idee pfcche sur un point essen tiel, 
eile pfcche en meme temps sur tous les points, et rien ne la 
saurait justifier. Ainsi on est alle jusqu'ä vanter l'importance 
strategique d'un chemin de fer de Lyon ä Chalons. S'il ne 
s'aglt que de transporter des soldats et du materiel de guerre, 
l'avantage serait entierement ä la navigation : car, en pareille 
occurrence, il s'agit surtout d'unir la celerite ä la masse. D'a- 
prfcs les calculs de M. Teisserenc, avec 66 locomotives et 
2,037 wagons, on transporterait ä 35 lieues, eu 28 heures, 
22)000 fantassins, 2,400 cavaliers, 1,400 artilieurs et ponton- 
niers, et 2,650 chevaux. II est clair que M. Teisserenc ne rai- 
sonne ici que par multiplicaüous, eten dehors de l'experience. 
Les Services des chemins de fer en temps de guerre n'ont pas 
encore ete eonstates par un nombre de faits süffisant», non 
plus que ceux de la navigation fluviale : j'opposerai donc a la 
possibilite de M. Teisserenc une autre possibilite. Les grands 
bateaux de Saöne, appeles $avoyardes, chargent pour la decise 
jusqu'ä 225 et 250 tonneaux. Bomoos-nous ä 150 : un de ces 
bateaux equivaudrait ä 50 wagons. Dix remorqueurs trainant 
chacun quatre bateaux couples suffiraient donc au transport 
d'une armöe de 25,800 hoounes, en 12 heures, de Chalons ä 
Lyon; et, s'il s'agissait de remonter le fleuve, vingt, tant re- 
morqueurs que bateaux de voyageurs, feraient aisement, avec 
la meme Charge, le meme trajet en 24 heures. 

Mais, disent les babiles, abondance de moyens ne peut nuire. 
La France, riche et industrieuse, n'aura pas plutöt termine ses 
cberoins de fer, qu'elle verra augmenter ses produits, son 
commerce, sa population, lamasse de ses affaires. Seschamps 
et ses vignobles redoubleront de fecondite, ses ateliers ne chö- 
meront plus ; ses routes , ses canaux et ses chemins de fer 
seront couverts de voyageura et de marchandises. 

Un autre trouverait peut-etre ce raisonnement aussi faible 
que tous ceux precedemment refutes; mais je ne doute pas, 
quant a moi, qu'ü ne produise sur Tesprit du public plus d'ef- 
fet que toutes mes raisons. C'est Pargument de la vanite na- 
tionale, l'argument de la foi, de l'esperance et de i'amour; et 
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jaroais les calculs de l'faonomiste ne prävaudront contre le 
sentiment patriotique. Aussi n'essaierai-je pas de changer la 
croyance universelle : qu'il me aoit permis seulement d'exposor 
jusqu'ä la fin les motifs de mon incr&lulitä. 

D'abord, pource qui regarde la population, je supplie les 
amis du peuple et des chemins de fer de n'en fttre point en 
peine ; partout oü deux personnes peuvent trouver ä vivre, 
disait Föneion, il se fait un manage; souvent mftme, helas! il 
s'en fait quatre. Teile est done la loi de la nature : le nid pour 
la couvee, non la couvee pour le nid. La garantie de subsis- 
tance est la eondition prealable du manage. — Mais, d'apres 
le möme principe, il semble qne les routes doivent aussi fctre 
pour le commerce, non le commerce pour les routes; que la 
circulation suive logiquement et physiquement la production , 
qu'elle en soit une consequence, ou, comme dit l'ecole, un pos- 
tute; que la perfeclion des Instruments circulatoires ne arte 
pas la force produclrice, bien qu'elle contribue äla dövelopper; 
qu'il s'agisse, enfin, au lieu de commencer par la construction 
d'une voie de fer, dans l'idta que la masse des produits 
circulants pourra s'accroitre , de demander ä la produclion 
elle-meme jusqu'ä quel point eile reclameun nouveau Yehicule. 

Je dis donc que toutes les e^aluations et les conjectures ont 
ete faites sous l'influence de cette pitoyable interversion d'i- 
dees ; les chiffres administratifs ont &6 complices du prejuge 
populaire, et c'est pour cela que je nie tout, jusqu'ä ce que je 
voie ou que Ton me prouve. M. le prüfet de Lyon, dans son 
rapport au conseil göneral, 6value le mouvement de la navi- 
gationdelaSa6ne, entröes et sorties, pendant 1843, ä 34,922 ba- 
teaux, et celui du Bböne ä 10,557, total , 45,479. Je nie la 
sincente de ce chiffre, parce qu'il est absurde. 11 est notoire 
que le tonnage de la navigation, tant du Rhone que de la Saöne 
ä Lyon, ne dßpasse pas 500,000 tonnes, ce qui, ä 100 tonnes 
par bateau , porle le nombre des expeditions et des arrivages 
ä 5,000, et en ajoutant moitie pour les bateaux qui reviennent 
ou s'en retournent ä vide, 7,250. Qu'a donc voulu dire M. le 
prefet par son mouvement de 45,479 bateaux ? 
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M. de Lamartine prophätise au chemin de fer de Chälons ä 
Laon 600,000 voyageurs et 400,000 tonnes. Je nie i'exactitude 
de ce chiffre, parce que cinq dixieraes des marchandises se 
transportent aujourd'hui meme par la riviere ä 89 pour 100 
meilleur march6 qu'elles ne feraient par le chemin; parce que 
la circulation est dös maintenant ä peu pres aussi commode et 
aussi peu coüteuse qu'elle puisse jamais devenir, et que cepen- 
dant eile n'atteint pas, pour les personnes, au chiffre de 270,000; 
parce qu'en these generale le nombre de ceux qui se deplacent 
decroit comme la distance augmente, et que les chemins de 
fer de Chälons ä Paris et ä Mulhouse n'ajouteraient pas un 
quart au nombre actuel ; parce qu'enfin la circulation des den- 
rees se regularisant peu ä peu et n6cessairement par les voies 
d'eau , de terre et de fer, le nombre de voyageurs pour cause 
d'affaires deviendra progressivement moindre. 

De toutes parts on appuie les demandes de chemin de fer des 
calculs les plus mensongers ; c'est la Chambre de commerce 
de Troyes qui promet ses vins, ses farines, ses fers, ses houilles, 
ses pierres, ses dalles, quelques cent mille tonneaux ä 20 c. 
par kilom&re, plus 400,000 voyageurs; — c'est la Chambre 
de Besangon qui annonce pour la ligne de Dijon ä Mulhouse, 
ä condition qu'on la fera passer par ses murs, avec 69,350 t. 
de marchandises, chiffre qui n'a den d'irrationnel, 569,400 voya- 
geurs ; — c'est je ne sais plus quel autre faiseur de plans qui 
va jusqu'ä 876,000, Je nie tous ces chiffres, parce que tous 
sont intäressäs et par consequent indignes de foi. En veut-on 
une preuve? La Chambre de commerce de Besangon, evaluant 
d'apres le nombre des diligences le nombre des voyageurs 
qu'elle pourra donner au chemin de fer, commence par comp- 
ter les places pour des personnes; puis multipliant le chiffre 
obtenu par 2 ä cause des retours, sans songer qu'elle fait 
double emploi pour tous les voyageurs qui ne fönt que passer; 
puis triplant le produit, sous pr&exte que tout. chemin de fer 
triple les d6placements d'hommes sur la ligne qu'il parcourt, 
eile arrive au chiffre de 569,400. N'est-ce pas derisoire? 

Mais quand ces nombres hyperboliques seraient vrais, que 

15 
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prouveraient-ils en fayeur d'uu chemin de fer acoole 6ur toute 
•a longueur ä une ligne de nav igation comme le Rhone et la 
Satae, assistee de canaux comme ceux de Bourgogne et du 
Rb6ne au Rhin? Plus vous augmentez le travail, plus vous 
provoquez la baisse de prix de la part des navigateurs, plus 
yous favorisei la concurrence. Chose singulierel il serait plus 
avantageux au chemin de fer de Chälons ä Avignoo qull ne se 
transportat de ees deux points, chaque annee, que 100,000 
tonnesde marchandises divißeesen 1 0,000 expeditions, que de 
voir cette quantitä decuplee. Tirez la couclusion de ce fait : 
Pour que les chemins de fer avoisinant les canaux et les ri» 
vieres subsistent, il faut interdire la navigation, et assurer aux 
premiers le monopole; et c'est aussi ce que les sp&ulateurs 
de chemins de fer ne manqueront pas de demander bientöt. Je 
n'avance rien que je ne le prouve. 

Dana son numero du 20 fövrier 1846, le Journal la Presse 
traite l'idee de parcours gratult appliquee aux canaux ä 1'instar 
des routes, d'idde malheureuse et tont ä fait inopportune, c Le 
moment, dit-il, est mal choisi pour exproprier leg actionnaires 
de canaux. Ce n'est pas quand on concede des chemins de fer 
avec des tarifs de 14, 16 et IS Centimes, qu'il convient d'abolir 
les tarifs des canaux, quinze et vingt fois plus faibles que ceux 
des chemins de fer. » 

Et dans son numero du 13 mars, le meme Journal insere, 
e n le couvrant de son approbation, un artiele communiquö par 
un personnage d'Alsace, artiele dans lequel on demande que 
le canal de Nancy soit supprimö, et celui de la Sarre pas com- 
mencä, par la raison que ces canaux feraient concurrence au 
chemin de fer, et que möme en l'absence d'un pareil voisinage, 
et suivant les plus larges hypothäses, ledit chemin ne rendra 
jamais 7 pour 100 de son capital. 

« Avec un embranchement de Sarrebruck au cbemin de fer, 
dit i'Alsacien riebe et eclaire ä qui la Presse fait les honneurs, 
on aurrait le transport des houilles de Prusse ä 9 Centimes en 
moyenne, soit, pour 300,000 tonnes et 72 kilomelres, 4 millions 
de recette... Avec cette Situation, on trouvera dix oompagnies 
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disposees k exonärer le Tresor de 100 millions. Mais si le canal 
de Nancy est acheve\ ßi la Chambre n'pblige ä grever de tarifs 
sirievs cette voie d'eau plus coüteuse & 6tablir qu'un chemin 
de fer; si Sarrebruck est r6uni au canal de la Marne au Rhin 
par le canal de la Sarre, le chemin de fer deviendra une af- 
faifem&liocre... Ge n'estdonc pas 45 ä 20 millions quecoütera 
au Tresor l'achevement du canal, mais 115 ä 120 millions. Le 
Tresor perdra et l'Alsace attendra, les tiabitudes se prendront 
au dehors, et le transit se fixera ä jamais sur les chemins de 
fer etrangers, » 

Oü sommes-nous? l'ßtat perdra 120 millions, si au Heu de 
9 c. pour le transport du combustible, les Lorrains et les Alsa- 
ciens ne payent que 3 ' Les int^rets de l'ßtat sontdonc opposäs 
ä ceux des ciloyens I et c'est pour creer cette Opposition que 
Ton commence par demander rinterdiction d'un canal 1 mais 
la Bourse n'est pas le Tresor public, les compagnies ne sont 
pas le pays, et il se peut faire qu'ä un certain point de vue le 
correspondant de la Prem n'ait pas tort. 

Enfin, le Journal des Dtbats du meme jour, 13 mars, con- 
sent un long article plein d'un vif mecontentement contre le 
ministre des travaux publics, qui s'est avise, au plus fort de la 
fievre des chemins de fer, de demander un credit de 80 mil- 
lions pour le perfectionnement de la navigation interieure. Je 
commence ä croire que le gouvewement n'est pas en France 
ce qu'il y a de plus hostile aux interets generaux, et qu'il peut 
arriver qu'un conseil des ministres voie plus loin que 459 dö- 
puteg. Les chemins de fer ne sont plus, pour une portion de la 
Bourgeoisie, un instrument derichesse nationale et de progres; 
c'est uneoccasion,un moyen, un 6tömentd'agioiage. Gomment 
s'etonner que pour mettre ä la raison cette race tracassiere, 
avide et bete, qui ne sait qu'embrouiller les idees les plus 
simples, et souiller tout ce qu'elle touche, les uns fassent appel 
au despotisme et les autres ä la dietature ? 

C'est ici le lieu d'exposer la raison economique de deux 
prineipes auxquels j'ai plus d'une fois dejä fait allusion, sa- 
voir : l« que toute prestation de Services de la part de 1'fctat 
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doit 6tre gratoite ; 2° qu'il est des circoostances oü Ffetat doit 
intervenir dans l'industrie priv^e, et deroger k la loi de libre 
concurrence. Les considerations qu'on va lire, et que je crois 
n'avoir rencontrees nulle part, fourniront une reponse ä la 
question tant debattue et si peu eclaircie de l'execution des 
chemins de fer par i'fitat. J'appelle donc sur ce point Tattention 
du lecteur. 

DE LA GRATUITB DBS TRAVAUX D'UTILITB PUBLIQUE, BT DE 
^INTERVENTION DE l'eTAT DANS L' INDUSTRIE PRIVEE. 

Dejä nous avons reconnu que tout service public devait ttre 
livre au meilleur marche possible , parce que s'il en 6tait au- 
trement, il y aurait concurrence entre les particuliers et l'ßtat, 
ce qui implique contradiction. Si donc l'fitat doit livrer ses 
Services au meilleur marche possible , c'est-ä-dire au prix le 
plus approchant du revient, la question k rösoudre est la sui- 
vante : Quel est le prix de revient des Services faitsparl'fttat? 
Mais cette question en suppose une autre : A quel signe re- 
connatt-on qu'un service doit etre fait par l'fitat plutöt que 
par les particuliers ? 

Ici apparalt une räcurrence , si j'ose ainsi dire , entre les 
idees : puisque l'fitat doit fournir ses Services au plus bas prix 
possible, en d'autres termes, puisqu'il implique contradiction, 
que l'fitat fasse speculation et trafic de ses Services (ce qui est 
le principe meme de la concurrence), les Services de Ffitat 
doivent elre gratuits, et les travaux qui tombent ä sa Charge 
sont tous ceux dont le prix marchand est ntcesiairemeni au- 
dessoüs du prix de revient. Reste k savoir s'il existe dans la 
societe des travaux de cette espece. 

C'est un principe d'economie incontestable, et que le Journal 
des ßconomistes a rappele dans Tarticle introductif de sa qua- 
trieme annee, que tout travail doit laisser un exc^dant. Ce 
principe est pour moi universel, absolu, sans exception. Mais 
l'application varie, selon que le producteur est un simple par- 
ticulier, ou que ce producteur est l'fitat. 
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Tout le monde sait que le prix de revient d'une marchandise 
se calcule d'apres le salaire des journöes de travail et d'apres 
les valeurs consommees dans la production, lesquelles valeurs 
repr&entent encore des salaires, et eomprennent une partie de 
ce que Ton nomme frais g&ieraux. Ainsi Watt ayant calcule 
qu'une machine fixe de la force de 20 chevaux pouvait rendre 
des Services plus constants et plus reguliere qu'un cours d'eau 
tombant sur une roue ä aubes, et ne coüterait pas plus ä 6ta- 
blir et ä appliquer que la force naturelle , le prix de revient 
des produits du nouveau moteur a du se composer, 1° de tous 
les salaires pay6s aux ouvriers ; 2° des frais g6ne>aux de V Eta- 
blissement; 3° de Tinteröt et de Tamortissement du capital 
employä dans la machine. Mais, et c'est surtout ce qu'il im- 
porte de remarquer, le prix de revient descend d'autant plus 
que la macbine eprouve moins de teriations; de lä Teffort 
conlinuel des entrepreneurs ä obtenir les commandes et ä se 
procurer un travail soutenu. II en est ainsi dans toutes les 
industries. En sorte que Ton peut poser cette regle : En toute 
chose, le prix de revient normal, id6al, est celui qui räsulte 
de l'emploi non interrompu des instruments de production. 

Or il est des cas fort nombreux oü la production peut ob&r 
ä cette loi; alors la concurrence est la condition des Behanges ; 
car eile est pour le consommateur la garantie la plus süre du 
bon marche\ — H est d'autres cas oü ni l'inte>fct ni Tamortis- 
sement du capital engage* ne peuvent commereialement etre 
retrouvds; et c'est alors que le prix marchand du Service tombe 
au-dessous du prix de revient. En d'autres termes, tandis que 
pour certains Services la valeur v6nale, par sa tendance inde- 
finie ä se mettre de niveau avec le prix de revient , se räalise 
de plus en plus, pour certains autres Services la valeur v6nale, 
en suivant la m&me loi, tend ä disparattre. 

Je ränge dans cette seconde categorie tous les monuments 
d'utilite publique : 6glises, theätres, hötels de ville, Colleges, 
halles, fontaines, musc>s, bibliotheques , ponts, quais, digues, 
chemins de halage, routes, caneaux et chemins de fer. La na- 
ture anticommerciale de ces grands instruments de travail, ou 
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pour mieux dire de bien-fitre, provient, je raisonne dam Ja 
Sphäre des idöeft economiques , de ce qu'etant douös d'une 
puissance d'utilitä ind6finie, c'est-ä-dire qui depasse immen- 
s^ment les moyens humains d'alimentation, le moindre salaire 
qu'on en exige est toujours disproportionnö, toujours exorbi- 
tant, et neanmoins toujours insufßsant. Expliquons la chose 
plus en detail. 

Un tisserand sait ce dont il a besoin pour vi vre, combien ü 
fait de pifcces en un an ; ce que coüte son metier, ce qu'il lui 
durera; il peut, en consäquence, däterminer le prix de revient 
de son travail; et, s'il a des concurrents, son salaire s'appro- 
cbera de plus en plus de ce prix. figalement un ingänieur peut 
calculer ce que coütera une route; et combien d'hommes, 
d'aniroaux et de voitures pourraient y passer en un jour : 
mais, 8'il s'agit d'ätablir un p6age, il ne basera pas son tarif 
sur les millions de totes qui pourraient, dans un temps donnö, 
passer sur la route, mais sur Jes quelques milles ou les quel- 
ques cents qui probablement y passeront ; Systeme qui est en 
lout l'opposö de celui que la concurrence a pour but de räaliser. 
Dans la theorie du commerce, le tarif normal d'une route 
p6ag&re serait celui qui ne demanderait k chaque voyageur que 
la fraction proportionnelle d'une recette qui, etant egale ä 
l'amortissement et ä l'interet du capital, devrait etre acquittee 
par un nombre infini de conlribuables. Tout autre tarif est 
arbitraire, et, comme on va voir, ne tarde pas ä paraitre 
exorbitant. 

Un bourg de cinq cents feux est coupe par un ruisseau que 
les paysans traversent, en se mouillant les pieds et crottant 
leur chaussure, au moyen de quelques pierres jetees dans la 
vase : il est utile ä la commune d'encaisser ce cours d'eau, 
d'elever une Chaussee, de construire un pont. Ges ouvrages 
coüteront'20,000 fr. Pour couvrir cette depense, etablissez un 
p6age de 5 Centimes par personne et 25 Centimes par voiture, 
les paysans feront un detour plutöt que de payer. Supposez 
qu'ils payent, ce qui leur arrivera le moins souvent qu'ils 
pourront, la recette ne montera pas ä 6 fr, par jour : il n'y 
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aura pai pour les frais de perception. Quel pitoyable place« 
ment! Augmentez le tarif, c'est une prohibitiou; r6duisez«le, 
c'est un abandon du capital. 

II est doac vrai de dire que, au point de vue de l'öchange, 
et contrairement ä rapborisme fondamental de la science, les 
travaux d'utilitä publique ne valent jamais ce qu'ik coütent. 
C'est ce qui arrive pour le canal du Rhone au Rhin, qui a 
coüte d6ja treute millions, et ne produit pas, avec un tarif 
qu'on trouve encore trop 61eve, 400,000 fr. de net. Or veut~on 
savoir quel devrait 6tre ce tarif, pour produire seulement 
l'interet du capital ä 5 pour 400, en rente perp&uelle? car 11 
ne saurait 6tre ici question d'amortissement. Ginq Centimes 
par tonne et kilom&tre, en raoyenne, c'est-ä-dire sans distino» 
tion de marchandises. Le transport des houilles de la Loire, 
qui est aujourd'hui de 16 fr. 60 c. la tonne, droits de naviga* 
tion et tous frais compris, de la gare de Perrache k Mulhouse, 
serait augmentä de 11 fr. 20 c.Et si Ton ajoutait Tinterdt des 
sommes d6pens6es, depuis 1830, k l'amelioration dela Saöne, 
et qui se montent k 21,700,000 fr., le total des frais de trans- 
port d'un tonneau de houille depuis Lyon s'äldverait k 35 fr. 
67 c, en tout 8 c. 1, par tonne et kilometre. A ce taux, le 
droit serait prohibitif, et les Communications interceptäes. 

Mais, dira-t-on, les chemins de fer ne rentrent pasdans la 
catägorie. Les chemin9 de fer devant suppleer le roulage et les 
diligences, avec une räduction du quart ou du cinquieme sur 
les prix, offrant ainsi l'avantage de la cöl6rit6 jointe au bon 
marchä, ne peuvent etre onäreux k personne. 

Je räponds sans heiler que si, au debut, les chemins de fer 
ne sont pas onäreux, ils le deviendront par l'usage, infaillible- 
ment. Cela est dans la force des choses que je ne suppose pas, 
mais que jexplique. 11 en est de deux provinces, avant l'6la- 
blissement d'une route, d'un canal, ou d'un chemin de fer, 
comme de deux bourgades qui seraient situees en face l'une 
de l'autre, de chaque cöte d'un fleuve, et dont les habitants, 
n'entretenant que de rares relations, oommuniqueraient en- 
semble au moyen d'un bac. Qu'un pont soit alors jctö sur le 
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fleure et joigne les deux stations, si le peage de ce pont n'est 
pas plus eher que le bac, il ne parattra pas trop onereux aux 
passagers; mais il sera insuffisant pour rentrepreneur. Sup- 
posez maintenant que les deux bourgades deviennent une 
grande ville, la frequence des relations rendra le tarif insup- 
portable, le peuple criera, la commune sera forcäe de racheter 
le peage : ce qui, pour eile, equivaudra pr&risement ä une 
construetion gratuite. 

C'est ainsi que se passent les eboses dans la societe. Jamais 

on n'a tu deux points geograpbiques, tels que Tarascon et 

Beaucaire, Lyon et la Guillotiere, Paris nord et Paris sud, se 

dävelopper tout ä coup et passer subitement de la solitude k un 

grand mouvement industriel, sans s'etre auparavant mis en 

rapport par un moyen quelconque de communication ; car, si 

l'instrument de jonetion n'est pas le principe du developpe- 

ment, il est l'une de ses conditions essentielles. Or je repete 

que, dans tous les cas, le peage est irrationnel ; d'abord, parce 

qu'au point de vue de la theorie, il est näcessairement et 

restera eternellement anormal; puis, parce que, dans lapra- 

tique, il sera ou insuffisant pour l'entreprise, ou onereux pour 

le peuple. De mtane, apres que les chemins de fer auront cr£6 

des babitudes et des relations nouvelles, et contribuö peut-etre 

ä doubler la population, son activite et ses besoins, le gou- 

vernement se trouvera dans la necessite d'exproprier les con- 

cessionnaires et de reduire les tarifs aux seuls frais d'exploi- 

tation, Operation qui equivaudra pour l'fitat ä un sacrifice. Si 

bien qu'apres avoir commence par le Systeme mercantile des 

compagnies, il faudra, bon gre mal gre, finir par le systäme 

socialiste de la gratuite de parcours, et rentrer ainsi dans la 

theorie. U n'est personne en France qui ne s'attende ä ce 

resultat; et si Ton pouvait conserver encore quelque doute, je 

prierais de m'expliquer pourquoi l'fitat, faisant l'avance d'une 

partie du capital employe ä la eräation des chemins de fer, se 

contente du moindre interöt, et le plus souvent ne partieipe 

pas au benefice; pourquoi, enfin, ses concessions ne sont que 

de trente-cinq ou de quarante ans? 
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On n'imaginerait pas, si Ton n'en avait et6 t&noin, jusqu'oü 
va l'effort universel ä se däbarrasser de la plus legere servitude 
dans la jouissance des objets d'utilitö publique. Pendant long- 
temps le chemin de fer de Saint-fitienne ä Lyon a renconträ 
une concurrence särieuse chez les rouliers, qui faisaient le 
Service des marchandises, ä meilleur marcbä et en moins de 
temps que la locomotive. C'est seulement depuis que le mono- 
pole des charbons, pour la consommation lyonnaise, a et6 
organisö, que les rouliers, ayant perdu leur contre-voiture, se 
sont vus forc6s de renoncer ä un commerce qui avait 6t6 
jusque-lä pour eux tr&s-lucratif. Apr&s les rouliers, une autre 
concurrence a exercä la patience de l'administration du chemin 
de fer : c'est celle du canal de Givors, que Ton n'est venu ä* 
bout de vaincre qu'en se mettant d'accord avec lui, et lui 
faisant une part sur les produits de la locomotive. Tout räcem- 
ment, enfin, les habitants de cette dernifcre ville ayant 6prouv6 
quelques tracasseries de la part du chemin de fer, une dili- 
gence s'est ä Tinstant organisee; et trois fois par jour, aux 
mtoes heures que le chemin, on peut voir partir du quai 
Saint-Antoine une longue et large voiture jonchäe de voyageurs 
qui preförent la route au railway. Et Ton dit que cette entre- 
prise, dont les prix sont au-dessous de ceux du chemin de fer, 
est une excellente späculation. 

Ge sont des faits de cette nature qui faisaient dire ä Tun de 
nos ministres : « La moindre 6conomie suffit pour changer la 
direction des marchandises de transit et d'entrepöt. » 

En principe donc, il en est des chemins de fer comme de 
tous les objets d'utilitä publique : ne pouvant 6tre l'objet d'un 
placement, mais bien d'un sacrifice, ils n'appartiennent point 
au domaine de la späculation priväe, et tombent ä la Charge 
de rfitat. Que, pour accomplir son oeuvre, l'fitat fasse appel 
aux capitalistes, qu'il emprunte le secours del'industrie privöe, 
ouvre des adjudications ä forfait, et se liböre ou par une con- 
tribution ou par une serie d'annuitös pay6es aux pröteurs, ce 
n'est qu'une manifcre de räaliser Tutilit^ commune, qui n'affecte 
en rien le principe. La condition essentielle est que le parcours 

15. 
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soit libre et gratuit, «auf les frais d'exploitation et d'entretien 
que, sous une forme ou sous une autre, le public devra sup- 
porter toujours, puisque o'est une consommation incesBamment 
renouveläe : quant au capital d'ätablissement, il ne peut ni ne 
doit entrer pour rien daos le caloul du tarif. 

Cette distinctiou fundamentale des travaux de l'industrie 
humaine considärös au point de vue de la productivite du 
capital etant une foii admise, et comment pourrait-on ne la pag 
admettre? je prendrai la liberte d'adresser aux 6conomistes la 
queition suivante : 

l e L'6conomie politique, teile que nous l'avons apprise d'Adam 
Smith et de Say, est~elle ä meme d'appr&ier, d'une maniere 
thäorique et demonstrative, l'excädant de valeur que doivent 
rendre apres leur creation les travaux d'utilitä g£ne>ale dont la 
jouissance ne coüte rien aux individus ? 

2° Quel est le principe commun qui rögit ces deux ordres de 
faits divergents : la production concurrente avec benäfice et la 
production collective avec sacrifices? 

Quelle que soit la reponse k ce curieux probleme, dont ce 
n'est point ici le Heu de nous occuper, les faits ätant pertinents 
et prouväs, j'en tirerai la consequence immädiate : c'est que 
l'fitat ayant k faire un sacrifice, il est de son devoir, comme 
de notre interet, de präferer le moindre. 

Or, pour appretier Tötendue du sacrifice que devra supporter 
l'ßtat en construisant le cbemin de fer d'Avignon et Ghälons- 
sur-Sadne, considörons d'abord que cette ligne, pour subsister, 
rtalame impärieusement le monopole. En effet, sans monopole, 
le chemin de fer n'obtiendra pas, sur 380 kilomötres de par- 
cours, le demi-quart des voyageurs, si ce n'est a des prix 
ruineux et insoutenables; car, en döfalquant meme du tarif les 
Centimes pour riute>et et ramortissement, le taux resterait 
encore trois et quatre fois au-dessus de celui de la navigation. 
— Sans monopole, point de houilles, de farines, de garances, 
de metaux ouvres, de grosse 6picerie, etc., formant les sept 
huittemes des matteres transportables entre Avignon et Saint- 
Jean«de*Losne. — Sans monopole, nulle certitude de conserver 
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les marchandises de prix, qui pourront devenir Fobjet d'une 
späculation lucrative au service de navigation, avantageuse 
au commerce, et offrant, ä un degre superieur, söcurite, r6gu- 
larite et promptitude. — Sans monopole, il suffira toujours 
d'une barque avec quatre modaires pour tenir ea echec des 
compagnies formees au capital de cinquante et quatre-vingts 
millions. -r Sans monopole, enfin, le cbemin de fer ne sera 
que Fauxiliaire subalterne et momentan^ de la navigation. La 
concession du monopole des transports est le corollafre indis- 
pensable de la concession du chemin de fer/ 

En revanche, avec le monopole, Fßtat subit la perte sfcche 
de vingt millions depenses depuis quinze ans ä Famelioration 
de la ri viere; afin d'assurer Finteret des capitaux engloutis 
dans le chemin de fer, et de couvrir Fexcedant des frais de la 
voie de fer sur ceux de la navigation, il frappe la consom- 
mation nationale d'un impdt de plusieurs millions, en m6me 
temps qu'il chasse le transit; enfin, il aneantit la commission, 
abolit Fentrepöt, detruit les exlstences cre6es par Findustrie 
mariniere, et change toute Feconomie des populations. Arrft- 
tons-nous seulement ä ce dernier point de vue. 

En reftöchissant sur les caracteres generaux et pbysiono- 
miques des chemins de fer, comparäs aux routes et aux voies 
navigables, je trouve que le chemin de fer, comme la plupart 
des inventions modernes, est par-dessus tout humanitaire, 
cosmopolite et decentralisateur, qualltes qu'll tient precisement 
de la permanence et de la rapidite de son action. 

Le chemin de fer appelle Fhomme pour qui le temps est 
encore plus que Fargent, car c'est la vie, beauconp plus qu*il 
ne sert la marchandises, ä laquelle la cölerite de la vapeur 
n'ajoute bien souvent qu'un luxe inutile. Le chemin de fer, 
supprimant les intervalles, rend les hommes partout präsents 
les uns chez les autres; gräce ä lui, on pourra dire d'un fitat 
ce que Pascal disait de Funivers : Le centre est partout, la 
circonference nulle part. Ainsi, de meme que le chemin de fer 
se derobe a la periodicite des Saisons qui s« fait partout aper- 
cevoir dans le commerce aussi bien que dans les Industries 
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cxtractives et agricoles ,de m&ne il efface et nivelle toutes les 
inegalite* de positioa et de climat, et ne fait aucune distinction 
du hameau perdu dans la plaine et du centre manufacturier 
majestueusement assis sur les fleuves. C'est au chemin de fer 
qu'il apparliendra de räaliser completement cet aphorisme : 
Plus les voies de communicatioo se perfectiorment, c'est-a-dire 
plus la marchandise oblient de facilite ä se mouvoir en tout 
sens du lieu de production ä celui de consommation, moins le 
producteur et le consommateur ont besoin d'interm&liaires, 
moins la marchandise va chercher l'entrepöt. 

(Test l'entrepöt, non le transit proprement dit, qui, d&s les 
temps antiques, a fait la prospäritä des villes commerciales : 
Babylone, Ninive, Jerusalem, Palmyre, Typ, Alexandrie, 
Corinthe, Äthanes, Carthage, Syracuse, Tarente, Marseille, 
Barcelone, Venise, G&nes, les villes anseatiques, etc. A des 
epoques d'&ernelle guerre, l'atelier s'elevait dans une cita- 
delle; l'entrepöt s'&ablissait ä cötä de l'atelier, la marchandise 
voyageait de forleresse en forteresse, d'oü eile se repandait 
ensuite timidement, par colportage ä dos de mulet et ä dos 
d'homme, dans les petites villes, les chäteaux et les bour- 
gades. Suivez Fhistoire, yous verrez que les temps de prospö- 
ritä pour les grands entrepöts et les grands centres industriels 
correspondent ä des 6poques d'anarchie et de guerre. 

Mais lorsque de tous cöt6s des routes, des canaux passent et 
s'entre-croisent ; quand, par la force elastique de la vapeur, le 
bateau glisse sur les ondes avec la rapidite de la flache, et 
franchit en quelques heures trois degres du meridien; quand 
trente cÜariots ä la file courent sur une barre comme la flamme 
electrique le'long du paratonnerre ; quand, enfin, 28,000 lieues 
carräes de pays ne forment plus qu'un atelier, un jardin, un 
marchä, — alors, l'entrepöt däcrolt, däcroit sans cesse; la 
marchandise passe, c'est-ä-dire iran&ite, pour tout le monde, 
et ne s'arr&te qu'au consommateur ; Tentrepositaire avec soa 
magasin, le boutiquier au coin de sa rue, le commissionnaire 
et le courtier dans leur comptoir, deviennent de plus en plus 
instruments parasites, et cedeot la place au voiturier. Avec la 
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rapiditä des Communications, la population se d6sagr£ge et 
s'äparpille; l'atelier, comme le domicile, se fixe indifferemment 
partout ; la foire est sur tous les points en permanence ; Paris 
et Yvetot, pour acheter et vendre, sont 6gaux devant le 
chemin de fer ; il n'y a plus de motifs pour s'entasser par cen- 
aines de mille dans le marais de Perrache, non plus que sur 
les rochers de la Croix-Rousse et de Fourviöres ; et si, quelque 
temps encore, l'agglomgration se soutient, c'est par tradition 
et comme fait accompli. Le chemin de fer, avec ses pentes de 
un ou deux millimfetres, avec ses ponts, ses tunnels, ses 
courbes k raste rayon, rappeile la proph&ie d' Isaie : Omnis 
vallis implebitur, et omnis mens humiliabitur, et erunt prava in 
directo; et le mouvement social se poursuivant sous ce gigan- 
tesque niveau, l'idäe rävolutionnaire ayant trouv6 son armure, 
une transformation ä bref d61ai est in6vitable. Yienne le 
chemin de fer avec toutes ses consäquences, et ce massif 
d'habitations obscures et malsaines qu'on appelle Lyon dis- 
paraitra comme le brouillard au souffle de la brise. 

A cet 6gard, j'applaudis k la cröation des chemins de fer ; 
j'applaudirai mfeme ä la suppression de la Saöne et du Rhone, 
ou, si Ton veut, ä leur mise en disponibilite entre les mains 
des compagnies, et au sacrifice d'une batellerie de ringt mil- 
lions, pourvuqu'ilsoitentendu, annoncä officiellement, publik, 
que Lyon et Chälons ont cessö d'&re les carrefours du com- 
merce, que leurs mariniers n'ont plus qu'ä retourner aux 
champs, et leurs ouvriers k sortir de räsidences onäreuses, 
d6sagr6ables et dfeormais sans garantie. 

Mais le gouvernement n'oserait suivre, avec cette impitoya- 
ble logique, un principe d'ailleurs contraire ä la loidu liberum 
mare, de la libertä de la riviöre. Leschoses auront leur cours, 
cent quarante millions seront enfouis pour cräer un double 
emploi, et puisque, selon toutes les donnäes du calcul et de 
l'6conomie, la voie navigable ne peut &tre vaincue, malgre 
le chemin de fer, Lyon et Chälons conti nueront de prosperer 
comme centres de commerce et d'entrepöt. 

Mais quoi I le malheur de posseder la plus belle navigation 
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de l'Europa priverait-il deux grandes citöa, la seeonde capi- 
tale du royaume, du bdnäflce des chemins de fer? Et tandis 
que le rtoeau s'ötendra sur toute la France, Lyon Beul sera-t-il 
dishtriti! ♦ 

Si jecomprends quelque chose au commerce et ä la thAorie 
de l'echange, il me semble que ce n'est pas le chemin de fer, 
quolque Instrument de circulation, qui est le eigne repr&entatif 
des valeurs, mais l'argent; cons^quemment, que le väritable 
Mritage de Lyon est le Systeme qui promet de lui faire gagner 
le plus d'argent. Je trouve donc, sauf meilleur avis r que la 
question lyonnaise n'est plus h la porte ni dans l'enceinte de 
Lyon, qu'elle est sur toute la ligne dont il est le centre ; que le 
point capital est de cr6er, par chemins de fer ou autrement, de 
nouveaux affluents, de rendre de plus en plus nöcessaires les 
rapports ätablis et de les präserver de toute atteinte. 

Sur les canaux de Bourgogne et du Centre, les droits, quoi 
qu'on ait dit, gont exorbitants, puisqu'ils reprfoentent kuit fois 
la valeur du prix de traction : Lyonnais et Bourguignons doi- 
vent poursuivre sans relAcbe le rachat des actions et l'abaisse- 
ment des tarifs. Trois Centimes par tonne et kilom&tre, dimi- 
nues sur le transit des marchandises, augmentaraient du quart 
et peut-fttre du tiers le tönnage de ces canaux, et ce surcrolt 
de travail proflterait ä toute la marine ainsi qu'aux expödi- 
teurs. 

Le ministre des travaux publics demande quatre-vingts 
millions pour la navigation Interieure; une forte somme sei'a 
allou6e ä 1'amelioration de l'Yonne. Pour aller ä Paris, les 
houilles de la Loire pourraient un jour prendre cette voie. II 
faut, par une adresse, remercier le ministre de sa haute pro- 
voyance, et demander, par une loi speciale, un credit pour le 
Rhone. 

Les cbarbons de la Loire coülent aujourd'hui, rendus h 
Mulhouse, 26 fr. la tonne; ä l'aide d'une reduction sur les 
droits et de quelques amöliorations dans la voie, ils pourraient 
ne revenir qu'ä 22 fr. Or, aprfcs Pexöcution du canal de la 
Sarre, les charbons de Sarrebruck pourront arriver dans le 
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Haut-Rhin ä peu prfcs au mdme prix : rintärGt de la batellerie 
francaise, des mineurs francais, comme celui des conßomraa- 
teurs alsaolens, exige que rien ne aoit nöglige pour parer une 
dtfaite. Demander la suppression du canal de la Sarre serait 
chose absurde : il faut, par un effort d'intelHgence, chercher 
un acoroissement de circulation sur le canal du Rhone au 
Rhin; c'est rint^rfet de Lyon autant que de SainUÄtienne. 

On parle d'un canal de jonction de la Saöne k la Marne : 
Lyon, Chalons, Gray, sont au m&me degr6 int6ress£a ä ce 
projet, c'est une ehute nouvelle dans le bassin. Qu'on com- 
menoe des 6tudes, et qu'on poursuive, s'il y a Heu, l'exfcu- 
tion. 

Un obemin de fer doit 6tre executä de Dijon k Mulhouse : 
deux tracäs sont en projet, Tun par la vall6e du Doubl, latö- 
ralement au canal ; l'autre par la Haute»Saöne, parall&lement 
au fleuve. II Importe au commerce lyonnais de savoir laquelle 
de ces deux lignes est pour lui la plus avantageuse, de celle 
qui, passant par Gray et Vesoul, se trouve en concurrence avec 
la Saöne, loin du grand centre de population, et k travers des 
contröes essentiellement agricoles; ou de celle qui, pendant 
quatre mois de-l'ann£e, suppteerait un canal fermä parles 
grandes eaux etlesglaces, desservirait Besancon, cet aboutis- 
sant du commerce lyonnais, et rallierait de plus pres la Suisse, 
par les cantons de Vaud et Neufchatel. En un mot, la route 
de Besancon a-t-elle plus besoin du renfort d'un chemin de 
fer que celle de Gray? Teile est, pour les exp6diteurs du 
Rhone au Rhin, la question du chemin de fer de Dijon k 
Mulhouse. 

Les vins de Provence n'arrivent k Paris que par la MAditer- 
ranäe et )'Oc6an : une grande partie m6me se consomme k 
vil prix sur place, faute de communication. 11 s'agit, pour les 
Lyonnais, et par un canal embranchesur le Rhone, et par des 
ameliorations incessantes dans le fleuve, et par la reconstruc- 
tion du pont Nemours, et enfln par la räduction des droits sur 
le canal de Bourgogne et l'amönagement de Wonne, de faire 
passer tous ces vins, 50,000 tonneaut peuN&tre, par le Rhone. 
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Ed gta&ral, les droits qui frappent les boissons, le sucre, le 
tabac, le sei, sont trop forts : pour augmenter la circulation, 
il faut augmenter la consommation, il faut räduire les frais. 
Que la döputation lyonnaise, si iofluente, insiste aupr&s du 
pouvoir pour obtenir un dägr&vement; 2 Centimes de moins 
par litre et kilogramme profiteront plus ä la ville qu'une ligne 
de fer de 140 millions. 

Accoutumons-nous donc ä l'idfa que rien de ce qui se passe 
autour de nous ne peut nous 6tre indifferent; que notre interet 
en est toujours plus ou moins affectä ; et que d&ormais la loi 
suprtme du commerce, comme le salut du peuple, est le boo 
march6. Un peu de philosophie en affaires conduit k sacrifier 
l'intäröt gäneral ä FGgoisme, beaucoup de pbilosophie identiße 
Tun et l'autre. 

Mais, dira-t-on, comment räaliser cette Utopie de bon 
marchä dans l'6tat d'antagonisme et d'anarchie oü nous 
sommes? Comment 6tablir l'ordre, sans compromeltre la 
libertf? 

Pour rtpondre ä celte derni&re question, il faut, comme 
pour la pr6c6dente, remonter aux principes. 

Le but moral de la coqcurrence est la liberlä ; son but 6co- 
nomique est la räduclion progressive du prix marchand. Or, 
par un phlnomöne analogue ä celui que nous avons däcrit tout 
ä Theure, la concurrence, par la vertu qui lui est propre, tantöi 
realise le bon marche, tantöt se montre radicalement impuis- 
sante ä le produire, surtout ä le fixer. La raison en est que, 
dans ce dernier cas, le minimum du prix de revient ne peut 
6tre obtenu que par une grande exploitation ayant garantie de 
travail, et qu'il est precisement de l'essence de la concurrence, 
d'une part, d'empfccher celte garantie, de l'autre, que plus une 
exploitation grandit, plus la concurrence a de prise sur eile. II 
en est des manufactures comme des machines : tout est pro- 
portionn6 ä la nature humaine, en sorte qu'au-delä d'une cer- 
taine limite, le mecanicien est impuissant ä faire mouvoir sa 
machine, et l'industriel ä alimenter son Etablissement comme k 
räduire ses frais gänäraux. Ainsi, qu'un capital de navigation 
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de 10,000 fr. lutte contre un capital de 500,000 fr., le petit 
entrepreneur subit une perte infiniment moindre que le grand, 
puisque la baisse qui frappe le premier comme \ 0,000, frappe 
le second comme 500,000. A ce propos, je remarquerai que 
pour faire täte ä la feodalit6 iudustrielle qui nous menace, et 
qui est le terme näcessaire de notre developpement, un des 
moyens serait de recommencer sur la plus petite echelle la 
serie de ce döveloppement. 

Comment donc rendre ä la concurrence son efficacitä? Com- 
ment replacer le commerce dans sa condition normale? 

On a vu plus haut que la concurrence 6tant interdite ä 
rfetat vis-ä-vis des particuliers, toute entreprise industrielle, 
produisant ä l'&hange un b6n6fice, lui est par lä-möme inter- 
dite. L'fitat ne'peut donc intervenir ici comme producteur. 
Mais rfitat, cröateur ou fournisseur de la voie navigable, asso- 
ci6 par ce fait au travail de navigation, l'fitat peut intervenir 
comme tiers interessö, et faire ses r&serves. Je dis doncqu'enlre 
Tfitat, auteur et suzerain de lavoie navigable, et les voituriers 
qui la parcourent, il y a le m6me rapport qu'entre un pro- 
prietaire foncier et les paysans qui demandent ses terres ä 
bail. L'fitat, proprtetaire, ne cultive ni n'exploite, il amodie : 
il ne fait concurrence ä personne, il excite la concurrence, et 
en fait son profit. II est vrai qu'en echange du meilleur mar- 
ch6 qu'il doit obtenir, il garantit l'usage exclusif de la chose; 
c'est un monopole qu'il concäde, mais un monopole lUgatif, 
c'est-ä-dire cre6 pour le plus grand avantage de tous, au 
rebours du monopole posiiif, cr& seulement pour la hausse. 
Ges principes admis, et je d6fie qu'on y oppose rien de 
solide, je demande ce qu'aurait de contraire ä l'ordre constitu- 
tionnel, ä la liberte, aux intärfets nationaux et locaux, ä la 
science 6conomique, et, pour tout dire, au principe mßme de 
concurrence, un projet de loi congu ä peu prös dans les termes 
suivants : * 
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Art l tr . La Saöne, livröe jusqu'ä präsent h l'usage commun 
des bateliers, rentre au domaine de l'fitat. 

Art. 2. Une compagnie sera autorisee ä faire l'exploüation de 
cette ligne,etle transport des voyageurs et marchandises sera ex6- 
cutd soub la surveillance de l'autorite, aux conditions ci«aprös : 

Art. 3. Le prix des places de Chälons h Lyon, et vice versag 
est ä 2 fr. 50 c. les premidres, et 1 fr. 50 c. les secondes. — 
Les militaires en congä, les Colons dirigto sur l'Afrique, les 
ouvriers indigents qui auront re$u la Subvention de 15 c. par 
Heue, seront admis gratuitement. 

Les bagages des voyageurs seront regus sans rötributiOD, 
jusqu'ä concurrence de 75 kiiogrammes. 

Art. 4. Les däparts auront lieu des deux vllles deux fois par 
jour, et trois fois si le besoin l'exige, aux beures que prescri- 
ront la saison et la correspondance des chemins de fer, par 
paquebots en parfait 6tat de conditionnement. — Deux bateaux 
seront constamment en röserve, pour aller ä ladecouverteencas 
d'accldent, et suppiger ceux^ul auraient besoin de räparation. 

Art. 5. Pendant les däbordements, une correspondance sera 
Stabile entre les paquebots, d'un pont h un autre, de maniere 
h ce que le service ne souffre aucune interruption. 

En cas de glaces, la Compagnie est tenue, moyennant une 
surtaxe de 8 fr. et 5 fr. par personne, de faire partir par dili- 
gences les voyageurs qui se presenteront h ses bureaux. 

Art. 6. Gomme prix de fermage, la Compagnie versera 
chaque annee ä Tadministration une somme de 100,000 francs. 

Art. 7. Pour les marchandises, la meme compagnie fera de 
Lyon & Verdun la remorque de toutes Celles ä destination soit 
de Gbalons et du chemin de fer, soit des canaux de Bourgogne 
et du Rhone au Rhln, soit enfin de la Haute-Saöne, aux prix 
fixes de 3 fr. 20 c. pour les charbons et asphaltes, et 5 fr. pour 
les marchandises, droits de navigation et assurance compris. 
La duree du voyage, aller et retour, en bonne navigation, sera 
au plus de cinq jours. 
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Art. 8. Ce service sera organise" par departs journaliers, et 
plus fräquents, si besoin est, et desservi par quatre remor- 
queurs aumoins, chacun de la force de 60 chevaux. 

Art. 9. La däcise sera faite au prix de 2 fr. 50 c. la tonne : 
toutefois le parcours restera libre aux marchandises de des- 
cenle qui pre7e>eront ne pas employer la remorque. 

Art. 10. L'adjudication du service de la Saöne aura lieu de 
cinq en cinq annees aux encheres publiques et au rabais, sur 
soumissions cachet&s, et sous cautionnement justifiable de 
100,000 fr. 

Art. 11. Une indemnite sera accordee aux proprio taires actuels 
de remorqueurs, entrepreneurs de transport et voituriers, dont 
le maleriel expertise sera acquis par la Gompagnie concession- 
naire,et qui auront privitege pour y entrer, soit comme agents, 
soit comme commanditaires. 

Art. 12. La Gompagnie s'interdit toute sollicitation de mar- 
chandises, et toute entreprise de chargement, commission, 
vente ou achat, sa specialite devant rester limitee au transport. 
Toute remise et boniöcation sur le tarif fixe* par l'atljudication 
lui est pareillement interdite. 

Art. 13. Une loi speciale fixera ultörieurement les conditions 
de la navigation du Rhone. 

J'ignore s'il existe d'autres faits ou considerations qui mili- 
tent en faveur de la Prolongation du chemin de fer au-dessous 
de Ch&lons-sur-Saöne; quant ä moi, sür de ce que j'avance, 
certain de prouver l'erreur de tous les dementis, j'atteste que 
les conditions du marche* ci-dessus ne seraient pas plutöt pro- 
pos6es qu'elles seraient acceptäes. 

Padjure les öconomistes aimant le progres et leur pays, qui 
auront eu le courage de lire cet article, de me faire part de 
leurs räflexions. En attendant, je felicitele ministre qui, nonob- 
stant la loi de 1842, aura d&harge l'fitat des travaux de ter- 
rassement et d'art du chemin de Chälons ä Avignon, et mis 
tout ä la Charge des Gompagnies 

P.-J. PROUDHON. 
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AVBRTISSEMENT 



L'opuscule qu'on va lire a dejä paru dans le tome XIX e , li- 
vraison de mars 1845, pages 203-229 de la Revue indtpendante. 
11 6tait prec&le des lignes suivantes : 

« C'est ä Lyon, cette annee, que M. Lacordaire est alte pr£- 
cherle careme. M. Proudbon, qui a suivi les Conferences du ce- 
lebre dominicain, a trouve que M. Lacordaire 6tait trop ratio- 
naliste pour un theologien et pas assez pour un philosophe. 11 
a adresse au Reverend Pere une longue lettre qui paraltra ä 
Lyon dans quelques jours, et il a bien voulu nous donner 
communication de son manuscrit. Nous regrettons de ne pou- 
voir imprimer cette lettre en entier; mais l'espace nous 
manque, nous devons nous borner ä prendre un fragment et 
nous choisissons Thistoire du Miserere ou de Tinvention du ca- 
reme. 

a Dans cette lettre, M. Proudhon eiamine d'abord les doc- 
trines, la methode du predicateur; ii discute les affirmations 
dogmatiques, pose des objections et provoque une reponse ; 
puis il annonce qu'il va lui-meme pröcher le careme. 

« ... Mais il est ecrit sans doute encore dans la Bible, qu'au 
« dix-neuvieme siecle tous les röles seront intervertis : les ro- 
« manciers prechent la reforme, les hommes d'ecus sont l^gisla- 
« teurs, les philosopbes declament contre Voltaire, etc. ; les 
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« prfetres fönt la propagande pour les athees. — Eh bien! moi, 
« contempteur des commandements de rfiglise, enfant rebelle 
a ä la foi, pßcheur endurci, la Bible k la main, je pröcherai le 
a careme. » 

« Mais avant d'eotrer dans son sujet, il a besoin de faire 
connallre les principes genäraux de critique dont il pretend se 
servir, et de montrer sommairement, ä son point de vue, ce 
que c'est que la Bible. — Nous allons lui c&ler la parole, et 
donner le texte meme de cette partie de sa lettre. » 

(Proudhon a sans doute reooncä ä publier la lettre dans 
son entier. Le fragment qui manque n'a, que nous sachions, 
paru dans aucun autre recueil.) 



LE MISERERE 

ou 

LA PENITENCE FUN ROI 

LBTTRB Aü R. P. LACORDAIRR SUR SO» CAREMI DI 1845. 



. . , On convient gänäralement, hors de 

l'figliae catholique, que la plupart des monuments litteraires 
des Hebreux eont d'une rädaction post&rieure k la dispersion 
de ce peuple; les preuves de cette nouveaute d'origint sont 
äcriles k chaque page desdits monuments. Le regte forme une 
collection de pi&es dötachees, declafcsees, quelques^unes enca- 
drees dans des histoires etrang^res k leur objet, d'aulres ne 
portant ni inscription, ni date qui les puisse faire reconnaltre ; 
presque toutes, enfin, composöes k des öpoques eloignfes l'une 
de l'autre et par des auteurs inconnus. L'ordre, tout k fait ar- 
bitraire, mais non pas fortuit ni d6pourvu de motif, que mit 
Esdras dans cette partie des manuscrits hebreux, ajoutant, re- 
trancbant, transposant, interposant, a 6t6 la grande, je dirai 
presque Tunique cause des ab errat ions des interprfctes , qui 
s'obstinfcrent ä decouvrir, dans cet arrangement factice, i magine 
pour le besoin d'une äpoque, une suite et une authenticitä tout 
a fait illusoires. 

La premiöre chose ä faire, en etudiant les differcntes parties 
de la Bible, est donc de se debarrasser de toule opiuion pre- 
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concue, de tout prejuge catholique, protestant ou juif; ici sur- 
tout le doute methodique est de rigueur; puis de rechercher le 
sujet, l'occasion, la date de la piece qu'on examine. Quelque- 
foig le texte lui-meme fournit des indications precieuses. Le 
premier chapitre d'Habacuc, par exemple, parle en termes 
comminatoires de la translation des Juifs ä Babylone, tandis 
que tout le troisieme est une ode sur la prise de Babylone par 
Cyrus. 

Or, entre la translation des Juifs et la conquete de Cyrus, il 
s'est ecoule soixante-dix ans. On concluera donc, en depit de 
l'ancien editeur Esdras, qui attribue l'une et Tautre pi&ce au 
memeecrivain, que ces deux cbapitres ne sont ni de la m6me 
main, ni de la meme epoque ; consequemment, qu'ils n'ont 
d'autre rapport entre eux que la rubrique d'Habacuc, et que 
Tun des deux au moins n'est plus ä sa place. 

Dans Pfeglise, on procede autrement. Habacuc, dit-on, vi- 
vait au plus tard sous les derniers rois de Juda, puisqu'il pro- 
phetise leur defaite et qu'on ne prophetise pas le passe. Or, 
Habacuc prophetise en meme temps l'arrivee de Cyrus ; donc, 
k l'egard de ce dernier evenement au moins, il est sür que Ha- 
bacuc est prophete. 

Les theologiens ressemblent aux Juifs ä qui s'adressait Es- 
dras : ils admettent de confiance l'authenticite de Fecrit pour en 
deduire la pr6diction ; nous, au contraire, nous partons de la 
predictiou pour conclure la non-authenticite. En lisant la 
Bible, il faut toujours avoir present ä la pensee le mot d'Ho- 
race : a Un Juif le croirait,mais pas moi » : Credat Judaus, non 
ego. 

Du temps de Voltaire, qu'on pretend n'etre pas mort et vou- 
loir sortir de son tombeau, la critique n'etait pas arrivee ä des 
principes aussi simples. On s'evertuait ä soutenir que les pro- 
pheties n'etaient pas claires; qu'on pouvait les appliquer ä tout 
evenement : que c'etaient des chants sibyllins oü l'enthou- 
siasme, le genie oriental, le tour pindarique ne permettaient 
de saisir aucun sens raisonnable. Cette idee domine dans les 
objections de Rousseau relatives ä Interpretation des fori- 
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tures, et il faut avouer que les traductions, meme les plus re- 
centes, de la Bible, ne sont pas de nature ä faire changer d'opi- 
nion. 

De cetinsucces de la critique appliquee aux livres hebreux, 
il rfoulte que la Bible a el6 d^claree, dans son ensemble et 
dans chacune de ses parties, une apocalypse impen&rable, 
dont il est defendu ä tout honnete homme de s'occuper. G'est 
ainsi que les präjugäs judai'co-chr&iens, ötendant leur influence 
sur l'incr&lulitä meme, ont fait peodant trop longtemps de la 
Bible le livre ferm6 des sept sceaux. Ge n'a pas ete la moindre 
cause de la Prolongation de son regne. 

La manie de tröuver partout des proph&ies a cause quelque- 
fois des meprises singulieres. Joel, un pamphl&aire du temps 
d'Osee, d^criyant les ravages des sauterelles qui, vers Tan 794 
ayant Jesus-Christ, se jeterent sur la Judee et devorerent les 
recoltes, les compare ä des escadrons cuirassäs, portant le fer 
et le feu dans les villes et les campagnes. II decrit leur marche, 
leurs assauts, leur aspect horrible, le bruit de leurs ailes, qu'il 
compare au mugissement de l'incendie. La piete chretienne a 
vu, dans ces sauterelles, une invasion des Assyriens ; et, la 
mätaphore aidant, les docteurs ont d&ermine" l'annee oü cette 
invasion eut lieu, et jusqu'au chef qui les commandait. 

Un exemple plus curieux encore est celui de Jonas. L'aven- 
ture de ce prophete, de qui il est fait mention au quatrieme 
livre des Rois comme ayant donne ä Jeroboam le conseil de re- 
prendre la frontiere de la mer Rouge, n'est, d'un bout ä Tautre, 
qu'un apologue sur la misencorde divine, dans lequel un mo- 
raliste juif des derniers temps donne ä ses contemporains une 
lecon de toleiance. Jonas, qui paralt en son temps avoir joui 
d'une grande vogue, et dont la legende est devenue si populaire, 
Jonas est le personnage adoptä par le narrateur pour mettre 
en relief l'idee abstraite qu'il s'agissait de faire passer dans 
les esprits. Or, il est arriv6 ici, comme partout, que la fable a 
et6 prise au pied de la lettre, et qu'on a neglige precisement 
r essen tiel, ä savoir l'affabulation. 

La Chronologie tl'Ussenus, suivie par Bossuet, indique 
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l'ann6e prteise oü Jonas fut englouti par un poisson et rendu 
vivant au bout de trois jours ; quel souverain rägnait ä Ninive 
quand il alla prophätiser, etc. C'est juste comme si messiears 
de l'Acad6mie des inscriptions cherchaient dans la geographie 
et dans l'histoire quels furent le prince de YOiseau bleu, le pays 
de Peau d'dne et la g6u6alogie de Cendrillon. Leur fureur pro- 
ph&ique est allöe si loin, quo leB redacteurs de l'&vangile, fa- 
connta de longue main ä ce Systeme d'accommodation, ont vu 
dans Jonas le type, rtalise* huit cents ans avant l'ävönement, 
de la säpulture et de la räsurrection du Christen n'est pas 
mfcme sür si Jesus-Christ n'est point ressuscite* precisöment 
parcc que Jonas avait etö vorai par un requin. 

Et pourtant quoi de plus facile ä saißir que cette magnifique 
parabole? 

Le dieu Jehouh, que les amateurs prononcent emphatfque- 
ment Jehovah, ordonne ä Jonas d' aller dire ä Ninive que dans 
quarante jours cette ville sera detruite. Jonas, au lieu d'obeir, 
prend la fuite devant Jehouh, parce que, peose-t-il en lui- 
meme, les Ninivites se repentiront et feront pänitence, que 
Jehouh leur pardonnera, et que lui, Jonas, passerait pour faux 
prophete. On voit comment Jonas, s'&ant embarqu6 pour ne 
point aller ä Ninive, attira la tempete sur le vaisseau qui le 
portait, comment il fut jete ä la mer et avale* par un poisson ; 
et comment, rendu ä la lumiere, il fut accomplir sa mission. 
Mais ce qu'avait preWu le prophete arriva : les Ninivites se con- 
vertirent, jeunerent sous le sac et le cilice, et le terrible 
Jehouh leur fit gräce. Alors Jonas, d6shonor6, se resolut ä 
mourir. 

Dans les idees juives, le prophete etait plus que l'organe de 
la parole divine, il entrait pour quelque chose dans le succes 
comme dans la fabrication des oracles; on n'accusait pas de 
mensonge celui dont les prophlties 6taient trouv&s fausses; 
on disait seulement qu'il n'6tait pas lücide. C'&ait une grande 
affaire que de rencontrer un veritable voyant : aussi toute pre*- 
diction inaccomplie compromettait la räputation du prophete, 
mais nullement sa moralite. 11 est inutile d'ujouter que la foi 
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aux proph&ies n'en recevait pas la moindre atteinte. Jona» se 
plaignant que Dieu le trahit, parce qu'il refuse de sacrifier ä 
l'houneur de son ministre toute une capitale, serait une con- 
ception digne de Sganarelle, si le ton du recit ne prouvait que 
cette id6e tient ä la theologie judaique. Mais, dans cette th6o- 
logie, Jehouh et ses prophfctes ätalent, pour ainsi dire, associös 
solidaires, et tout ce que le. diou faisait arbitrairement, pour sa 
propre gloire et contre lea int&öts du voyant, &ait considßre 
par celui-ti comme une infidelit6. Aussi rien n'est plua sacre 
que la personne, le caraclfcre et les paroles des prophfctes. 
Qu'on relise les histoires de Balaam, tölie, £lis6e et autres. 

Dans l'apologue de Jonas, le proph&te, c'est-ä-dire tout ce 
qu'il j a de plus saint, de plus inviolable aux yeux d'un Juif, 
est le jouet du capricieux Jebouh. Sur le rocher qu'il avait 
choisi pour lit de mort, il etait brüle par le soleil : Jehouh 
fait naitre un palmier qui le couvre de son large feuillage et 
rend ä son äme quelque rafralchissement. Mais tout ä coup Je- 
houh fait sicher le palmier; furieux, d6sesp6r6, Jonas appelle 
la mort; peu s'en faut qu'il ne blasph&me. G'est alors que Dieu 
lui apparaissant lui tient ce discoura s6vöre ; « Tu pleures 
pour un arbuste qui ne t'appartenait pas, car ce n'est pas toi 
qui l'avais produit; et moi je ferais p6rir Ninive oü j'ai plus 
de cent vingt mllle cr6atures qui ne savent pas mftme dis- 
tinguer leur main droite d'avec leur main gauche ? » — L'his- 
toire, comme on voit, part de loin et suit une longue p^ri* 
p6tie : la morale est courte et sublime. Pour entendre Jonas 
comme pour expliquer toute la Bible, il ne fallait que du bona 
sens; mais l'esprit de l'homme ne va pas ä la vfrilö par un 
chemin si court, et voilä pourquoi, depuis deux mille ans, la 
Bible est tantöt une collection d'oraoles, tantöt un amphigouri 
de platitudes. 

Je ne cite plus qu'un exemple : 

Le psaume lxxi a pour objet de c&äbrer la magnificence de 
Salomon et la prospärite de son rögne. Dans ce psaume, il est 
question des Äthiopiens soumis ; de la reine de Saba qui vient, 
dit le troisiöme livre des Rois, ayec de Tor, de l'encens et de 
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la myrrhe, visiter le sage de 1' Orient; des rois de Tharsis et 
d'Arabie tributaires, de la sagesse du* monarque, et de cette 
paix longue et fortunee qui le fit surnommer le Pacifique, en 
nebreu Salomon. Un critique philosophe rapportera donc cette 
piece ä quelque poöte courtisan, si mieux il n'aime l'attribuer 
au vieux roi lui-meme, qui fut, comme son pere, grand trou- 
badour, grand joueur de proverbes et le premier ä celebrer ses 
triomphes. Mais en theologie on y apporte plus de profondeur. 
Selon les interpretes, le psaume lxxi qui, dans la forme, est 
une invocation ä Dieu, a pour auteur David implorant l'fiternel 
pour son successeur, et prophetisant, avant de mourir, les 
splendeurs de son regne. Et comme rien n'est plus facile que 
de prophetiser, au Heu d'une prophetie qu'on avait trouvee d'a- 
bord dans le psaume lxxi, on en a vu deux, la premiere con- 
cernant Salomon et l'autre Jesus-Christ, que David aurait eu 
principalement en vue dans la personne de son fils, type du 
Messie veritable. 

Si du moins, en cberchant un sens typique et allegorique ä 
des ecrits dont Tobjet est presque toujours positif et immediat, 
on avait respecte le sens litteral ; si, surtout, on n'avait pas 
abuse des pretendus types pour faire violence aux faits et 
forger des histoires, ce Systeme d'exegese serait reste sans 
danger; le lecteur, pouvant toujours revenir de Tallegorie ä la 
realite, n'aurait subi d'illusions que Celles qu'il se serait faites 
volontairement. Mais, apres avoir pose* en principe que des faits 
naturels et presents n'ont ete que des allegories de Vavenir, et 
que rhistoire ou la description poetique de ces memes faits 
6tait la prädiction circonstanciee d'ev^nements subsequents, il 
a bien fallu, de gre ou de force, faire concorder Thistoire an- 
cienne avec la fable nouvelle, et quand les caracteres ont paru 
faire d^faut, on les a imagines. 

G'est ainsi, pour en citer un seul cas entre mille, que la le- 
gende övangelique des trois mages venus d'Orient pour adorer 
l'enfant J6sus, avec de Tor, de Tencens et de la myrrhe, a ete 
calquee sur la pretendue allegorie des rois de Tharsis, d'Arabie 
et de Saba, dont il est parle au psaume lxxi. 
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De tous les livres de la Bible, aucun n'a plus souffert des 
visions thäologiques que celui des Psaumes. Juifs et chretiens 
ä Tenvi, les premiers des le cinquieme siecle avant Jesus- 
Christ, les seconds principalement ä Tepoque de la composi- 
tion des fivangiles, se sont evertuäs ä y chercher des oracles, 
des mysteres, des döcisions. C'etait le livre des destinees 
messiaques : il fallait etre aveugle. Bossuet a refute se>ieu- 
sement cette hyperbole, pour ne point y voir, en caracteres 
de saug et de feu, les details de la naissance, de la passion 
et de la räsurrection du Sauveur; le regne de Tfiglise, ses 
combats et ses victoires contre les her6tiques et les Mahom6- 
tans. Aussi, ä part un tres-petit nombre d'odes morales, et, 
comme dit M. de Lamartine, de meditations jpoetiques, dont 
il 6tait impossible aux allegoristes de tirer parti, n'est-il au- 
cun psaume dont le caractere, le sujet et le veri table esprit 
n'aient etä plus ou moins denatures dans les commentaires des 
Christicoles. 

Et, chose singulare, mais facile ä concevoir aprfcs ce qui 
vient d'etre dit , la cause de ces aberrations ne vient pas, 
comme on Fa faussement suppose, de Tignorance des langues 
originales : la Yulgate est aussi fid&le, grammaticalement par- 
lant, qu'on pouvait l'esperer du siecle oü eile parut ; la version 
des Septante avait ete l'ceuvre de savants juifs : ces deux tra- 
ductions ont servi fr6quemment et avec avantage ä restituer le 
texte hebreu mutile ou corrompu par les ravages des copistes 
et du temps; le mal, je le repete, ne tenait pas ä Pinintelli- 
gence de la langue, mais ä la funeste präoccupation des es- 
prits, laquelle, en produisant une nouvelle religion, pervertit 
les jugements et engendra tous les vices de la critique. 

Je voudrais qu'au lieu de discourir sur Tinsuffisance de la 
raison, la necessite de la foi, et la metaphysique de la Trinitä, 
dos modernes sermonnaires reprissent ä nouveau l'exägese bi- 
blique; car, en derntöre analyse, la question est lä. Si, comme 
je le disais tout ä l'heure, on peut mootrer dans le Vieux 
Testament un seul mot qui ait rapport au Nouveau, cette pre- 
existence du catholicisme dans la pensee judaique est le plus 

16. 
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grand das miracles. Mail si le Nouveau Testament n'est qu'un 
pastiche de l'Ancien, une sorte de centon, compitö par des 
fanatiques sur la vie et la mort de Jesus; s'ii est rrai, dis-je, 
que les fccritures juives n'aient aucun rapport aux missiona de 
l'Homroe-Dieu, ni aux voyages de saint Paul, ni aux persäcu- 
tions des empereurs, ni aux Institution! chretiennes; alors il 
faudra bien reconnattre que l'explication de toutei ces choses 
doit etre cherchee ailleurs, et la flliaiion qu'on prätend ttablir 
entre le catholicisme et le judaisme, entre le sacerdoce chrgtien 
et les levites, entre les papes successeurs de Pierre et les pon- 
tifes successeurs d'Aaron, entre ceux-ci et les patriarches, ne 
sera plus qu'une hallucination de critique, un faux expoaö de 
l'histoire. 

On n'attend pas sans doute qu'ä propos des excentricitäs 
d'un predicateur, aprfts avoir replace la question religieuse 
sous son veritable jour, j'en tarne la critique de la Bible; je 
veux seulement, par un exemple, montrer comment les ratio- 
nalistes ätudient les livres hebreux, et les observations qu'on 
vient de lire ßtaient necessaires pour justifler l'esprit de la dis- 
cussion dans laquelle j'entreral tout k l'heure. Puissecet ächan- 
tillon de philologie sacree convaincre les prßtres que nous 
sommes moins ignorants de notre religion qu'ils ne supposent, 
et apprendre aux democrates quasi-chretiens k Be tenir eo 
garde contre les fantaisies religieuses I 

Jamals homme n'exerga sur ses contemporains une aeduction 
plus profonde que David, ou plutöt Daoud, fils d'Isal', second 
roi d'Israel. üsurpateur, en d^pit de son sacre qui ne put 
jamais faire oublier au peuple les droits de Saül, 11 commanda 
pour ainsi dire la fortune. A part les perturbations que lui 
causa dans les commencements la Jalousie de son rival, tout le 
sert, tout lui reussit, tout concourt ä son elevation. 11 excite 
l'admiration par sa vertu guerriere, la reconnaissance par ses 
Services, l'engouement par une fine et hypocrite douceur, la 
terreur par des vengeances qu'il a l'art de couvrir de la volonte 
du ciel, l'enthousiasme par des poesies, le fanatisme par des 
demonstrations religieuses. Nul ne representa mieux son siecle, 
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ne fut plus föcond en ressources, et, dans la mesure de son 
6poque, n'eut une connaissance plus profonde'des homraes et 
des choses. Son regne fut une se>ie de succes. On peut dire 
quMl cre"a l'ötat politique des Hebreux. Les splendeurs de Salo- 
mon ne furent que le fruit de ses travaux. Le fond de son ca- 
ractäre est un m&ange de ruse et d'audace, d'esprit national 
et de froid egol'sme, däguise" sous les apparences de la candeur 
et de la justice. Comme tous les despotes de fortune, au talent 
de earesser les instincts populaires, il joignait un sentiment 
profond des convenances politiques et Tempire absolu sur 
ses passions. Pour tout dire enfin, Tobjet constant de sa vie 
fut d'assurer le tr6ne ä sa race, et Ton peut dire que ce Pro- 
bleme fut par lui parfaitement resolu. 

II se trouvait en presence des Philistins, dans la vallee des 
G6ants; mourant de soif, il s'forie : « Oh! si quelqu'un me 
donnait de l'eau de la citerne qui est pres de la porte de 
Bethlehem I... » Bethle'em en ce moment 6tait occup6e par une 
garnison ennemie. Trois des compagnons de Daoud se dävouent, 
traversent le camp des Philistins, pänötrent jusqu'ä la porle 
de la ville et apportent au roi l'eau qu'il avait souhaitäe. Daoud 
refusa de la boire et en fit une libation ä Jehouh. - A Dieu ne 
plaise, dit-U, que je boive le sang de mes guerriers ! » Ce trait 
de Daoud parut si beau ä Quinte-Curce, que cet historien se 
Test approprie* pour sa vie d'Alexandre. Mais qu'il est triste 
de ne pouvoir admirer sans reserves Thumanitö des conquä- 
rants! Daoud, Alexandre, Cäsar, Louis XIV, Napoleon, tous 
les generaux qui ont su leur mutier, se sont fait ädorer de 
leurs soldats par des traits de noble familiarite*, de justice et 
de grandeur d'äme; mais ces belles actions etaient accompa- 
gn&s de tant de cruaute*s et de perßdies, qu'on Unit, malgre 
soi, par ne voir dans la vertu d'un tyran qu'une plus haute 
perfection dans le crime. 

Saül, elu par la volonte du peuple et malgr6 la corporation 
deg prötres, s'etait vu constamment en butte ä la malveillance 
du sacerdoce : Daoud s'attacha ä mettre le clerge* dans ses 
inte>6ts. Des ce moment la partie fut perdue pour la famille 
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de Saül; il fut avere que Daoud 6tait l'oint du Seigneur. L'he- 
ritier pr&omptif de Saül, fascine comme lout le monde, re- 
nonga publiquement ä ses droits et se mit ä rechercher la pro- 
tection de 1'ennemi de son pere. Les pretres foroentaient partout 
la guerre civüe, fournissaient ä Daoud des vivres et des armes, 
revetaient pour lui l'ephod, c'est-ä-dire consultaient Toracle ä 
son intention, et lui promettaient la victoire. Trahi de toutes 
parts, Saül manqua de prudence ; au lieu d'61ever autel contre 
autel, en jetant la division parmi les pretres, un jour, dans uo 
mouvement de juste Indignation, il en fit massacrer quatre- 
vingts. Daoud recueillit le seul qui echappa et qui se trouvait 
de venu, par une catastrophe, souverain pontife. «Je suis res- 
ponsable, lui dit-il, de tous les meurtres commis sur ta famille; 
quiconque en veut ä ta vie en veut ä la mienne ; nous pexirons 
ou nous vivrons ensemble. » Ainsi fut scellee au profit de Daoud 
l'alliance de l'autel et du tröne. Saül n'eut plus pour lui que les 
independants. « Dieu, dit laBible, le rejeta. » 

Puisque j'ai parte de la d&rotion de Daoud et de ses talents 
poetiques, deux mots d'explication sont ici necessaires. 

On serait dans une Strange erreur si on se figurait Daoud 
ouvrier, poßte et devot, tantöt comme un saint Louis, rendant 
la justice sous les palmiers de Jericho, ou ne faisant la guerre 
qu'aux ennemis de Dieu et de la patrie, et dirige dans toute sa 
conduite par des principes d'une morale et d'une religion ele- 
v6es; tantöt comme un Fr6d6ric II, melant les lettres ä la poli- 
tique et ä la guerre, et se reposant des soucis de la royaute 
dans la culture de la poäsie et de la musique. 

Les auteurs chrätiens ont g6ne>alement traite l'histoire et les 
moeurs des H6breux comme le pere Loriquet a fait la Revolu- 
tion francaise; il n'a pas tenu ä Bossuet autant qu'au jesuite 
Berruyer, que nous ne vissions tout ä la fois en Daoud un 
majestueux souverain ä la facon de Thfodose et de Louis XIV, 
un prophete constamment iospire" de Dieu, et le plus profond 
des theologiens : mais on peut affirmer que ni Daoud, ni aucun 
homme de son temps, n'eut la moindre idee de ce que nous 
entendons aujourd'hui par pittö, morale et litttrature. Quant 
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aux exhibitions monarchiques, elles sont encoreles memeschez 
les populations syro-chaldeennes et arabes qu' elles etaient 
mille ans avant Jesus-Christ, Entre Daoud, Aaron-Raschid et 
le roi actüel de Maroc, il n'existe, relativement ä la qualitö, 
aucune difference. 

La religion,ä cette 6poque primitive, n'^tait qu'un composä 
de coutumes superstitieuses, accomplies dans une intention 
toüjours interessee, et sans le moindre retour philosophique. 
La morale n'exislait pas plus que de nos jours. Le nom meme 
en elait inconnu, aussi bien qu'aux Latins et aux Grecs : un 
homme etait repute bon, juste et saint, selon qu'il accomplissait 
avec plus ou moins de scrupule certains devoirs de cite, avec 
quelques pratiques de mise>icorde, et qu'il se conformait dans sa 
vie aux usages etablis; mais cette justice, pour parier comme la 
Bible, tout exte>ieure, n'etait pour les habiles que le texte ou la 
taxede toutes les noirceurs. Daoud, ayant resolu de faire venir 
r Arche d'alliance ä Jerusalem, convoqua pour cette solennite 
une federation des tribus : trente mille hommes se rendirent ä 
son appel. 

Pendant la marche du cortege, Daoud, qui s'etait m6nag6 
cette occasion de faire sa cour aux pretres et de faire öclater 
sa piete devant le peuple, dansaU, jouait et gesticulait de toutes 
ses forces. Cette danse, dont le caractere n'avait assurement 
rien d'h6roique, scandalisa si fort la fille de Saül, Michol, l'une 
des epouses de Daoud, ä laquelle il 6tait redevable de la vie et 
peut-etre du diademe, qu'elle ne put se deTendre de lui en 
exprimer son mepris. Daoud, humilie, se vengea en sultan : il 
se garda de repudier Michol : il importait ä sa politique de con- 
server le titre de gendre de Saül. Mais, dit la Bible, la dedai- 
gneuse Michol ne fit plus d'enfant le reste de sa vie, par la 
permission de Dieu. On sourit en voyant les graves theolo- 
giens rappeler, sans la moindre malice, ce detail de harem 
comme une preuve de la protection dont Jehouh entourait son 
favori. 

Pour ce qui concerne la poesie, eile etait, dans les circons- 
tances importantes et les ev6nements extraordinaires, l'ex- 
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pression quechacun domiait ä ses pcnsees et ä ms sentiments. 
On ne savait ce que c'ätait que chanter, ei j'ose ainsi dire, par 
passe~teraps, et sur un sujet arbitraire, et, chose ätonnante, 
mais pourtant vraie, dans cet age du merveilleux la poesie 
n'est point chargee de fictions, eile est toute reelle. Pour se 
faire une juste idte de ces mosurs, il faut se reporter aux 
seines et aux h6ros de Ylliade. Qu'on se rappeile Achille, se 
plaignant sur sa lyre ä Jupiter, ä Minerve et a Thätis, des vio- 
lenoes d' Agamemnon, pleurant la mort de Patrocle, puis s'at- 
tendrissant avec Priam, et faisant intervenir les dieux ä chaque 
instant dans ses discours. Qu'on songe que ces mosurs, toutes 
de Convention pour nous, ont 6t6 des r6alit£s, et Ton aura une 
idta de ce que fut Daoud. Daoud, a cause de la mullitude de 
ses affaires, en conversation perpetuelle avec Dieu, chantant 
Jehouh, tantöt une plainte, tantöt une impreeation, ici une 
oraison funebre, lä un äpilhalame; faisant au peuple des 
paraboles et des dithyrambes en guise de proclamations et 
d'adresses; parlant un langage mesure 1 dans un temps oü la 
prose, oratio soluia, n'existait pas (cette nouveaute fut inventee 
la premifere fois en Grece, un si&cle avant Härodote); modulant 
une mälopäe qu'on däcorait du nom de chant, parce qu'une 
61ocntion tout unie, chose qui nous semble aujourd'hui la plus 
naturelle, eüt 6t6 impossible; Daoud, contemporain d'Ulysse et 
d' Achille, presque d'OrpMe, nous offre un des types les plus 
complets de la societö he>oi'que; type d'autant plus interessant 
ä Studier , que l'histoire nous le montre entierement dägage 
des accessoires roy thologiques et des traditions tegendaires qui 
oflusquent les personnages d'Homere. Otez la difference des 
lieux, des idiomes, et des races ; ötez Tintervalle climaterique 
qui separe la valläe de Tempe et les lies gracieuses de la Grece, 
des rochers de Syrie et des diserts brülants de l'Idumfa, et 
vous avez en Daoud la reproduetion Adele de cette nature 
antique que le cbantre de Ylliade n'av&it pas vue, et que dtjfe 
ii alt^rait en l'embellissant. 

Je ne puis resister au plaisir de rapporter le chant guerrier 
que composa Daoud sur la mort de Saül, et qui courut toute 
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la Palettine. Ce sera donner tout ä la fols une id6e de ses ta- 
lents lyriques et une preuve nouvelle de eon habilete. Daoud, 
en apprenant la däroute de l'armäe israelite et la mort de son 
competileur, se garde bien de triompher d'un d6sastre qui le 
fait roi; il prend le deuil, celfcbre le§ vertus de Saül, attend 
que la nation vienne ä luf, et ne fait rien que par le conseil 
des pretres. Le Chant de l'Arc, qu'on va lire, lui conquit plus 
d'adbörents qu'il n'avait jamais reneontrß d'ennemis. 

« Tes braves, 6 Israel, ontperi sur lesmontagnes; comment 
sont-ils tombes, les forts? 

« Que cette nouvelle ne parvieoae pas jusqu'ä Gelb; qu'elle 
ne circule poinl eu Ascalon, de peur que les femmes philis- 
tines n'en triomphent, qu'elles ne s'en rejouissent, les filles des 
incirconcis. 

« Monts de Gelbo6, que la ros6e ni la pluie ne tombent plus 
sur vous ; que vos vallees ne donnent plus un öpi pour le sacri- 
fice, parce que c'est sur vous que fut perdu le bouclier du 
brave Saül, sacre par Thuile. 

« Jamais la fläche de Jonatbas ne revint au carquois, ni le 
glaive de Saül ne rentra dans le fourreau sans s'etre abreuves 
du sang des vaincus, de la graisse des bäros. 

« Qu'ils 6taient beaux dans leur vie, qu'ils etaient aimables, 
Saül et Jonathas! La mort ne les a point ßepares : plus rapides 
que les aigles, plus courageux que les lions. 

«Filles d'Israel, pleurez sur Saül, qui vous habillait de 
pourpre et de soie, qui vous couvrait dV et de bijoux. 

« Gomment sont-ils tombes, les forts, dans la bataille, et 
Jonathas est-il mort sur les hauts lieux? 

« Je pleurerai toujours mon frere Jonathas, si beau, et que 
j'aimais comme on n'aime point une femme. Teile une mere 
Charit son fils unique, tel je techerissais, Jonathas. 

« Gomment sont-ils tombes? Comment se sont brisees les 
armes invincibles? » 

Quel coßur de marbre eüt risiste ä Tauteur d'un pareil chant? 
Daoud fut reconnu roi de tout Israel, et regut rhommage des 
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douze tribus. Mais si le peuple est facile ä säduire, il est aussi 
prompt k se retirer : Daoud en fit la redoutable experience. 

II ätait entre sa quarante-cinqui&me et sa cinquantieme 
annta, ä cet äge oü la conscience, 6mouss6e par les passions 
et les jouissances, et, il faut le dire encore, par l'experience 
des hommes, laisse plus de prise au vice et 6veiile moins le 
remords. Victorieux, comblä de richesses, maltre d'une arm& 
puissante, Daoud se livrait au plaisir, et jouissant de sa for- 
tune, faisait assieger par sesg6n6raux Rabba, une ville ammo- 
nite. Oisif dans son fort de Sion, il se reposait avant Pheure : 
Joab et ses compagnons travaillaient pour lui. 

Un jour, dit la Bible, qu'il se promenait sur la terrasse de sa 
maison, il apergut par hasard une femme qui se baignait. 
Comme, d'apr^s la Bible, tout ce qui n'est point dit arrive par 
la volonte expresse de Dieu, arrive par hasard, et qu'aujour- 
d'hui nous nous mefions des effets sans cause, on me sauragre 
d'approfondir les dätails de celte histoire. 

L'ßcriture remarque d'abord que la femme en question etait 
fort belle, circonstance qui, plus que la promenade du roi, 
pouvait fctre un effet du hasard; mais on accordera du moins 
que cette belle se connaissait, qu'elle ne s'ignorail pas elle- 
mSme, comme il est 6crit, au Cantique des Cantiques, de cet 
ideal de jeune fille appetöe la Sulamite, et qui etait chez les 
Hebreux Tanalogue de Psycho. 

Ceci convenu, on trouvera sürement singulare cette coinci- 
dence du hasard : un roi qui se prom&ne (c'etait son babitude 
apr&s le chaud du jour), une femme qui se baigne de maniere 
ä 6tre vue, la beaute extraordinaire de cette femme. Mais qui 
6tait-elle, cette charmante baigneuse ? Ici Tficriture ne dit rien, 
sinon qu'elle se nommait Bethsab6e, femme d'Urie, hethfen. 
Or, afin de completer la serie de hasards qui conduisit ä si 
belle fin cette galante aventure, nous ajouterons que Urie, 
THetheen, etait en ce moment au stege de Rabba avec Joab; 
que cet homme, brave soldat, etun des trente preux de Daoud, 
paralt avoir 6te, pour une femme de Tesprit et de la figure de 
Bethsabee, d'une froideur par trop maritale; tandis que son 
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6pouse, jeune, belle, avons-nous dit, poßte et musicienne, intri- 
gante au besoin, et qui se crut faite pour une haute fortune, 
s'accommodait peu des soins vulgaires et des habitudes mono- 
tones du manage. Disons enfin, anticipant un peu sur i'histoire, 
que jusqu'ä Ja mort de Daoud, Bethsabee demeura la plus 
honoräe et la plus puissante de ses femmes; qu'elle eut ie 
credit de faire nommer son fils roi, au pr6judice d'Adonias, 
l'ainä des enfants de Daoud; qu'ä eile enfin Salomon fut rede- 
vable de cette Sducation, j'oserais presque dire philosophique 
et littäraire, qui fit de lui le prince des sages et le plus glo- 
rieux des rois d'Orient. Le porlrait de la femme forte en vers 
acrostiches, qu'on trouve ä la fin du livre des Proverbes, est de 
la composition de Bethsabee. On peut dire que cette femme, 
dou6e d'un grand caract&re et d'un esprit supörieur, fut pour 
Daoud une Maintenon, et pour Salomon une Blanche de Gas- 
tille. 

Assuräment, il n'entre pas dans ma pens£e de dire que 
Bethsabee präparait de loin le meurtre de son mari par un 
adultöre; mais il est permis de croire qu'elle comptait sur un 
divorce, chose qui, jusqu'ä un certain point, pouvait parattre 
innocente. Quoi qu'U en soit, le hasard la servit ä merveille : 
eile etait süre d'elle et connaissait Daoud ; aussi celui-ci l'eut-ii 

ä peine vue qu'il la fit venir, et trois jours apr&s Bethsabee 

lui faisait passer ce laconique billet : Je suis grosse. Grosse ou 
non, son int&r&t 6tait de le dire et de le paraltre. 

Si Ton pouvait s'&onner qu'un homme entre quarante-cinq 
et einquante ans, possesseur d'un s6rail richement garni des 
femmes les plus heiles, ait pu s'enflammer si vite pour une 
inconnue; puis, malgrä le crime et le peril, enlever cette 
femme, qu'il savait marine ä Tun de ses g£n6raux, je röpondrais 
que cette fantaisie lui vint pr6cis£ment parce qu'il avait un s6rail. 
Le chaste Joseph dädaigna la Putiphar, parce qu'il n'avait 
jamais touchä femme; Salomon, qui avait mille concubines, 
eüt voulu essayer encore de cette figyptienne. L'abstinence est 
mfcre de chastet6 ; cet aphorisme est le premier de la medecine 
anti-aphrodisiaque. 

17 
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Et qui peut dire ce que rimprivu de la scfcne, la pose de La 
femme, le ]eu de la lumifcre et des ombres, Feffet du paysage. 
dans 1'esprit de Daoud, ajoutfcrent de charmes ä Bethsatoe? 
Tout, dans cette circonstance, devait transporter une Arne d'ar- 
tiste, blasse, si Ton veut, sur l'amour, mais toujours facile k 
taouvoir par un certain idtel. Tel 6tait Daoud : i'histoire de 
•a reneontre avec Abigail et du mariage qui s'ensuit en est 
une preuve. Aussi trouv6-Je que le reproche de Dieu ä Daoud, 
Je fai combU derichesse* et de femmes, partait d'une mauvaise 
Psychologie et accusait une haute imprudence. Daoud pouvait 
rtpondre ä Jehouh : « Si, de toutes les femmes que tu m'as 
donntos, tu m'en avals fait aimer une, une seule, je n'eusse 
point enlevl Bethsabta. » 

Voici donc le rol Daoud dans le plus grand embarras : ne 
pouvant prendre une femme enceinte de ses ceuvree, mais dont 
l'äpoux 6tait vivant, et ne sachant comment deguiser cette 
bätardise. II restait un moyen : c'etait de faire venir le rnari, 
et de tout cacher sous le manteau. Mais L'homme souvent pro- 
pose, el fortvne autrement dispose; ürie, Iraitä, caressö, enivre 
par le roi, passa trois jours en ville et ne mit pas le pied chez 
lui. « Que je meure, dit-il, si, lorsque Israel est sous la tente, 
j'eotre dans ma maison et me r^jouis avec ma femme ! » ürie, 
l'H&häen, n'avait point de serail. Jamais respect de la disci- 
pline ne vint plus ä contre- temps. Plus d'espoir avec un tel 
nomme, et le p6ril 6tait pressant. Selon les moeurs du pays, il 
y allait de la vie de Bethsabee et de la couronne de Daoud. Un 
mot de celui-ci ä Joab le delivra d'Urie, qui fut abandonne par 
trahison dans un assaut, et perdit la vie. Gela fait, Bethsabäe 
prit le deuil, et quelque temps aprös fut 6pous6e par Daoud. 

Ce double crime ne fut pas tenu si secret qu'il ne transpirftt 
bientöt dans le peuple : il y avait trop de monde dans la confi- 
dence; d'ailleurs, la grossesse de Bethsabee, qui se däclara 
peu de temps aprfcs ce brusque mariage, la mort inconcevable 
d'Urie, auraient sufß pour Sveiller les soupoons. Daoud, qui 
avait cru se tirer d'affaire par un assassinat, se vit bientöt plus 
exposä qu'auparavant. L'opinion se soulevait; le parti, mal 
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Steint, de la dynastie de Saül allait se reveiller : dejä le cri du 
peuple et, disait-on, la reprobation de Jehouh, par le minis- 
tere de Nathan, le prophete, avaient 6clat6. II fallait une ven- 
geance; le sang appelait le sang; et comment se venger d'un 
roi autrement qu'en lui enlevant la couronne? Les Livres des 
Rois et les Chroniques, qui nous ont conserv6 ce r6cit, rödiges 
par des prgtres, ne s'arrätent pas ä ces considerations trop 
profanes pour leur style; mais, pour qui comprend l'antiquit6, 
tout cela r6sulte de Tensemble des evänements. 

Dans eette Situation perilleuse, Daoud eut recours ä un ex- 
pedient qui surpasse, ä mon avis, tout ce que le machiavelisme 
royal inventa jamais de plus profond, et qui prouve combien 
le melk hebreu connaissait le coeur humain, et surtout le 
peuple. « Jehouh tonne, dit-il, je Tinteresserai ä mon repen- 
tir : le peuple crie vengeance, il chantera ma gräce. » Alors il 
composa et fit repandre cette fameuse complainte, connue dans 
rßglise sous le nom de Miserere, et dout je vais faire l'ana- 
lyse. 

Le psaume l porte en intitule : Au mattre-chantre, Sym- 
phonie par Daoud. Ce titre indique que la piece en question 
fut envoyee au chef des chantres qui servaient au tabernacle, 
et que lä eile fut executee publiquement, et en grande pompe, 
avant d'etre transmise aux synagogues. Dans ce temps-lä, 
celui qui offrait un sacrifice, soit expiatoire, soit votif, pouvait 
faire chanter sa priere par les levites musiciens, absolument 
comme nous faisons celebrer des messes solennelles pour ma- 
nage ou deces. Ce qui suit, lorsque vint vers lui Nathan le pro- 
phete, quand il s'approcha de Bethsabie, est une edition proba- 
blement faite apres coup : les contemporaina de Daoud n'avaient 
que faire de cette glose. 

Je traduis le plus litteralement quMl m'est possible, en 
marquant le parallelisme de chaque distique : 

1. Gräcie-moi, 6 mon Dieu, selon ta clemence; 

Et selon ta tendresse infinie, efface ma prevarication. 

L'auteur de la Vulgate, preoccupe des idees theologiques de 
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plnitence et de misäricorde, a d6figur6 entierement ce premier 
verset. Le mot chanan signifie proprement «ßtre agreable» ou 
o faire une grace. » Daoud emploie ce mot ä dessein : en toute 
occasion, il se donne pour le favori de Jehouh, et rficriture 
l'appelle rhomme selon le cobut de Dieu. On sent de quel 
poids une si haute recommandation devait Gtre pour lui aapres 
du peuple. 

La conception thäologique du p6ch6, et notamment da peche 
originel, qui ne fut complätement 6labor6e que bien des siecles 
aprös Daoud, devientpour la Vtdgate une autre cause d'inexac- 
titude. Daoud, pour peindre son crime, emploie tous les syno- 
nymes que lui fournit sa langue : phtochd, « transgression, re- 
volte, prävarication ; action d'un homme qui se met au-dessus 
delaloi; » don, «action qui vient d'un coeur perverti ; » chattab, 
«d£viation,aberration,6cart. » Getterecherche affectäe deDaoud 
a pour objet beaucoup moins de peindre ses remords que de 
se faire plaindre en se rendant interessant. G'est Tartufe qui 
se jette aux pieds d'Orgon et qui s'äcrie : 

Oui, mon frere, je suis un ingrat, un pervers, 
Le plus graod scelerat qui soit dans l'univers. 

La Situation est la m&me dans la Bible et dans Moli&re. 
Daoud est ce p6nitent hypocrite, plus occupä d'6chapper ä la 
vengeance des hommes que de conjurer la colöre de Dieu ; sous 
le mirage de la thäologie, les chrätiens ont presque fait de lui 
un ascete. 



2* Sans cesse lave-moi de ma corruption, 
Et de mon erreur puriöe-moi. 

3. Gar ma prevarication je connais, 

Et mon crime est devant moi toujours. 

4. A toi seul j'ai faüli, et le mal ä tes yeux j'ai fait ; 

Aussi tu seras justifie dans ton discours, etsanctifie lors du juge- 
ment. 

Ge dernier verset n'a etö parfaitement compris de personne. 
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Bossuet y Joint ce commeiitaire : Nam cxteros homines scilicel 
celavi peccatum meum. Gomme si Daoud eüt dit ä Dieu : « Je 
n'ai päche qu'en ta präsence, puisque je me cachais ä tous ies 
regards; » ce qui produit un sens faux et absurde. Daoud, 
oint ou messie des Hebreux, mais adultöre et meurtrier, expose 
par consäquent ä la vengeance de la famille d'Urie, qui, selon 
l'usage, d^vait rechercher dans Tassassin le sang de la vic- 
time ; Daoud se couvre de son inviolabilit6 royale, et declare 
qu'il n'est justiciable que de Dieu. Ainsi la question posee par 
la Convention lors du jugement de Louis XVI, si Tinviolabilitö 
de la personne royale s'etend au delä des actes politiques, et 
si eile couvre les crimes prives du roi, cette question est r6- 
solue par Daoud affirmativement. 

Pendant toute sa vie, sa politique constante fut d'inculquer 
aux autres le principe de cette absurde inviolabilite. Une fois, 
pendant ses courses, il rencontre Saül endormi, Saül son rival 
et son ennemi mortel : il se contente de lui couper le coin de. 
son manteau, puis il s'effraie d'avoir os6 porter la main sur 
l'oint du Seigneur. II fait punir de mort celui qui se vante ä 
lui d'avoir tu6 ce m&me Saül : mais ne poussant pas aussi loin 
qu'on Ta fait de nos jours le respect du sang princier, une fois 
d&ivre de son comp&iteur, il se fait demander par une d6pu- 
tation de Gabaonites, et comme mesure de securitö publique, 
l'extermination de la famille de Saül. Ce fut tout le fruit de sa 
tendre anritte pour Jonathas. 

La seconde moitiä du verset 4 d6veloppe le sens que j'attri- 
bue ä la premi&re : Daoud est coupable devant Jehouh : aussi 
il n'entreprend pas de contester avec lui. II sait bien qu'il 
succomberait dans cette iutte : 6lre justijte dans son discowrs 
et sanctifU dans le jugement, c'est faire adopter ses conclusions 
par le tribunal et obtenir gain de cause. C'&ait le moins que 
le monarque homicide s'humiliät devant un adversaire comme 
Jehouh. 



5. Voila : dans la mollesse j'ai 6t6 engende, 
Et dans la lubricit6 m*a conQu'ma möre. 
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C'estencorece que disent les bonnes femmes d'un mauvais gar- 
nement maudit dös le venire de sa möre. Ce verset a toujours 
M cit6 en preuve du p6che originel, auquel, assurement, Daoud 
ne soDgeait pas. Sa pensee est celle d'Ulysse et d' Agamemnon : 

Je suis horame, Seigneur, et faible comme an autre; 

et c'est eu consid6ration de cette Taiblesse de nature que Daoud 
demande grace; il ne thöologise pas. Aussi la paraphrase du 
pöre de Carriöres est eile d'un ridicule acheve : Mais ce p6ch6 
avec lequel je suis nt ne me rend pas etcusable de celui que fax 
cornmis... Etil sans doute; aussi Daoud n'avait garde de dire 
une teile platitude. 

Le verbe hebreu chotel, que j'ai traduit, avecla Vulgate, « en- 
gend rer»,signifie, ä proprement parier, «percer», et autigure, 
«corrompre, gater, profaner» ; äpeu pr&s comme on diten fran- 
$ais aperceäjour» d'une chose qui segate ou se d6truit, ou 
d'un homme qui se ruine... 

Ma mere m'a concu, en häbreu iechematai, litteralement : con- 
caluit me. Cham, radical du mot, est la chaleur, le rut. Aon t que 
je traduis lasciveM, est derive, suivant Buxtorf, de avah, « se 
tortiller. se tordre ». Ceux qui ont vula Bacchante de Clesinger 
comprendront la metaphore. Est-il surprenant, dit Daoud, que 
je sois libertin? ma mere 6lait si polissonne!... Cette Energie 
de style, que nous ne supporterions pas aujourd'hui, ne cha- 
quait pas les hommes de Tage heroique. Daoud l'emploie ä 
dessein; et il faut convenir qu'elle 6tait parfaitement appro- 
priee ä la circonstance. 

6. Voila : la vtritö tu aimes, dans mes entraüles et ma poitrioe 
La sinc£rit6 tu as fait descendre. 

En d'autres termes : « Puisqu'il faut tout avouer, et que c'est 
toi qui as forma ma conscience... » Daoud est si humble, si 
loin de pr&endre se justifier, qu'apres s'ötre d6clar6 pecheur, 
criminel, corrompu, soui!16 des Fe ventre de sa märe, il ne 
songe pas meme ä se faire un merite de sa sincärite. C'est Dieu 
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qui lui a appris ä dire la verite, comme ä discerner le bien et 
le mal. II prövoyait que le peuple ne resisterait pas h cet effort 
d'humilite et de repentance, et connaissait l'efficacitö d'un bon 
peccavi, surtout quand un roi le prononce et que le peuple eu 
est tämoin. La Fontaine a rendu la möme pensäe dans sa 
fable des Animaux malades de la peste. Apres que le lion s'est 
accusä, 

Sire, dit lerenard, vous fites trop bon rol... 
Quand les grands coupables se confessent, gare les petita 1 

7. Purifie-moi avec l'hysope, et je serai net; 
Lave-moi, et plus quela neige je blanchirai. 

Dans le cärämonial de la pur ification de la lfcpre, on arrosait 
le malade avec une branche d'hysope, trempee dans une eau oü 
Ton avait fait couler le sang d'un passereau. Cette c6r6mönie 
etait-elle seulement embtematique, ou bien lui attribuait-on 
quelque vertu m&iicale? C'est ce qu'on ne saurait dire t dans 
tous les temps, on a vu des personnes guerissant par des pro- 
c6d& secrets, et rien n'empGche de croire que cette brancbe 
d'industrieait 6t6 exploit6epar les tevites. Dansle psaume cxxxi, 
Jehouh dit formellement : Je communiquerai aux pritres une 
vertu euralive. 

Teile est, du reste, la suite des id6es de notre royal p6ni- 
tent : a Je suis n6 pollu, j'ai 6t6 congu dans Pimpuretä ; je suis 
plus immonde qu'un tepreux, mais que Dieu me pardonne, et, 
par sous-entendu, que le prfttre me purifie, et je serai pur et 
innocent. » 

8. Rends a ma priere la gaietä et la joie, jf 
Et tressailleronl mes os brises. 

Je demande la permission de faire sur ce verset deux re- 
marques de philologie pure, afin que le lecteur sente combien 
sont n&essairement triviales et imparfaites les traductions des 
langues anciennes en langues modernes, quel genre de beautäs 
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peut se rencontrer dans les po&ies häbrafques, imperceptibles 
pour öou8, et quel tour d'esprit est näcessaire pour bien d6- 
möler le sens des teritures juives. 

Le mot schamach, radical de celui que j'ai traduit par « joie » , 
signifie proprement «briller, luire», d'oü, par m&aphore,« fttre 
dans la joie, serejouir». Boxtorf, dans son dictionnaire, prend 
justementle contrepied: selonlui, c'est «räjouir» quiest le sens 
propre, et «briller» qui est le nrätaphorique. M. l'abbä Glaire, 
dans son lezique, compitö tout entier dans celui de Buxtorf, 
ne parle pas m6me de cette derntere acception. Ainsi sont faits 
les Yocabulaires : ou ils mtaonnaissent la filiation des id£es ou 
ils la mutilent. Le sens primitif de schamach apparalt dans ses 
co-radicaux ; tchamaim, « le ciel, l'empyräe » ; schäm- scha, d'oü 
Samson, « le soleil » ; scham-ach, « luire, Mater, briller ». 

Le poete, passant des id6es de souillure et de crime, ana- 
logues dans son esprit ä Celles d'obscuritg et de tristesse, aux 
id^es de biancheur et d'innocence, demande que la joie et la 
86r6nite de l'&me, accompagnement ordinaire de ces derniöres, 
lui soient rendues. Toutes ces choses sont exprimäes en 
quelques mots, non par un artifice de Convention po&ique ou 
oratoire, mais par le seul fait de la g6n6ralit6 du sens fondäe 
sur l'analogie des idäes, en un mot par la pauvretö m6me de 
la langue. 

L'autre mot, que j'ai traduit par « gaietä », avec aussi peu 
d'exactitude que j'ai rendu le premier par «joie » , est forme de la 
m&me mantere; mais il peint le bonheur de Tarne sous un 
autre point de vue. Ge mot est schaschon, le möme que 
8chouschan (dont on a fait Suzanne) , et signifie « beautä du lis » . Le 
radical est schesch, « lis » , et aussi « lin » ou « byssus » . Cette fleur, 
k causedfe ses six pätales, paralt avoir servi de nom de nombre, 
höbreu sehe seh, grec hex, latin et allemand sex. En raison de 
sa biancheur, eile a aussi donnä son nom au marbre, sefäsch. 
Enfin, l'talat si pur, la beautä, l'odeur suave du lis ont donnä 
Heu au verbe schousch, « 6tre beau comme le lis », d'oü d6rive 
schaschon, intraduisible. 

Daoud supplie donc Jehouh d'accomplir en sa personne, par 
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le ministöre du pretre, le miracle de la purification. Et qui 
osera l'attaquer encore, quand il aura repris Peclat de la 
neige, et qu'il brillera comme un lis et un soleil? Quel dom- 
mage que la confession ne preserve pas aussi du procureur 
du roi ! 

9. Detourne ta face de ma faute, 
Et toute mon impurete lave. 

10. Un cceur pur forme en moi, 6 Dieu, 

Et une conscience droite renouvelle en mon sein. 

11. Ne me rejette pas de ta presence, 

Et ton souffle sacr6 ne m'enleve pas. 

12. Rends-moi la joie de ton secours, 
Etsoutieos-moi de pensers genereux. 

Daoud tourne dans les memes idees, ce qui est essentielle- 
ment du style delacomplainte.Yerset 11, ton souffle, en hebreu 
rouach : c'est l'inspiration poetique. Daoud est designe dans 
la Bible comme le plus grand artiste qui tut en Israel, egregius 
psaltes in Israel. On a vu combien cette precieuse facult6 
Favait, en mainte occasion, servi. Elle avait ete la source de 
sa fortune ; Saül l'avait appele pres de lui, dans l'espoir que 
les chantsdu jeune pätre apporteraientdusoulagementä sa me- 
lancolie; et les succes qu'obtint cet Apollon-Esculape avaient 
ete le fondement de sa popularitä. Rois, peuples, femmes, tout 
subit l'influence de la poesie et de la musique; et qu'on se 
souvienne qu'au temps de Daoud la melopee tenait lieu, en 
toute occasion, de diplomatie, de philosophie et d'eloquence. 
De meme que, selon le fabuliste grec, c'est la langue ou la pa- 
role qui gouverne les hommes par les lois et les deliberations, 
de mtoe r dans les societes primitives, eile les gouverne par les 
vers, la musique et le chant. Or, chez tous les pRples de 
Tantiquite, le talent poetique a ete attribue ä une inspiration 
divine, que les Grecs personnifierent sous le nom de Muse. 
Daoud, poete, prie donc Jehouh de Tinspirer toujours. Ge 
n'est pas d'aujourd'hui, comme on le voit, que le vice et la 
bassesse d'äme sont regardes comme la mort du genie. La 
Yulgate, eile, avec son intelligence ordinaire, n'a vu dans le 

17. 
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«raffle sacrä, rouach kadosch, dont parle Daoud, que Je Saint- 
Esprit. 

13. Je stimulerai les tnecretnts dam tes toies, 
Et les Impies ws toi se touraeroot. 

Effet du transport lyriquel Daoud, encore chaud de meurtre 
et d'adultöre, fait voeu ä Dieu de travailler ä la converaion des 
infideles. 

Le sacerdoce, chez les Juifs, rencontra toujours une Oppo- 
sition puissante, qui semanifestait d'ordinaire par la d&ertioo 
du culte national et l'introduction des cultes Prangers. Le 
peuple häbreu entendait salarier ses prfttres; mais il youlait 
qu'ils le servisseot ä son gr6 : les prßtres , de leur cöt6 , pre- 
tendaient que le salaire qui leur 6tait allouä n'6tait qu'une in- 
demnitä de la portion de territoire dont ils auraient du jouir, et 
aspiraient ä la direction de l'fitat. De lä un parti d'indäpen- 
dants, d'impies, dont la rewstance au parli bigot divisa la na- 
tion en deux monarchies, et finit par amener la ruine des deux 
gouvernements. Daoud, soit babiletö plus grande de sa part, 
soit que les circonstances lui fussent moins difficiles , sut tou- 
jours, en flattant la caste sacerdotale, la faire servir d'inslru- 
ment ä ses vues. II comprit que le sacerdoce et le tröne itaient 
solidaires, et, tout en restant maltre absolu, travailla de toutes 
ses forces ä consolider l'unitä religieuse. 

Je conserve son sens propre au verbe alamdah> «j'aiguillon- 
nerai » (que la Vulgate rend par docebo y « j'enseignerai »), ä cause 
de ce qui suit, dans tes voies. Le radical de ce verbe est lamed, 
«pointe» ou « aiguillon » , d'oü Ton forme thalmoud, « discipline ». 

14. Sajwre-niol des saogs, Dieu, moa Dien, moH Sauveur r 
Ma langue chantera ta bonte. 

Des sangsy c'est-ä-dire la Vendetta» 

15. Maltre, ouvre mes levres, 

Et ma bouche dira ta louange : 

16. Car tu ne voudrais pas de victime; 

Et si j'offrais an sacrifice, tu le rejetterais. 
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17. Le sacrifice de Dien est un esprit brise* 

Un coeur crevä et broyö, Dieu, ne meprise pas. 

La pens6e contenue dans ce vers est la seule morale de )a 
pifcce. Madame de SevignE aurait ecrit, aprfcs le verset 17, 
Maxime. Mais, de la part de Daoud, Texcuse de ne pouvoir of- 
frir de sacrifice ä Jehouh, jusqu'ä ce qu'il ait obtenu son par- 
don, 6tait un outrage de plus ä la morale publique, et mettait 
le comble ä son hypocrisie. La premiere chose qu'aurait faite 
un bomme vraiment repentant eüt 6t6 de renvoyer BethsabSe, 
d'honorer la memoire d'Urie, et de profiter de la loi du Kvirot 
pour susciter ä ce guerrier fidele un heritier de son nom, en 
faisant epouser Bethsabße par quelqu'un de sa famille. Daoud, 
en s'avouant coupable, ne cherche que Fimpunite, et, en atten- 
dant, jouit de son crime. 

Sacrifice de Dieu est une forme de superlatif bien connue, et 
qui designe le plus grand , le plus efficace des sacrifices. Cceur 
creve* : le radicalsc/iefa signifie « fracture, dislocation, rupture ». 
Je rapporte cette Etymologie pour. montrer combien , ä mille 
Heues et mille ans de distance, la meme idee a produit la meine 
mätaphore : les Hebreux disaient un cceur crevi au passif, 
comme nous disons ä l'actif un creve-cceur. La Vulgate porte 
cor contritum, « broye, moulu » : ce mot contritum est Toriginal 
de la contrition et de Tattrition. 

18. Rends beureuse, s'il te plalt, Sion; 
Balis les rnurs de Jerusalem. 

Certains commentateurs ont pense* que ce verset, ainsi que 
le suivant, avaient ete ajoutös au psaume l, apre* le retour 
de la captivite de Babylone : ils sc fondent sur ce qu'ä l'epoque 
oü Daoud chanta sa pöoitence, Jerusalem 6tait fortifiee et n'a- 
vait pas besoin de murailies. C'est meler beaucoup d' Erudition 
ä peu de jugement. Daoud pouvait-il mieux terminer une ode 
qui lui 6tait toute personnelle que par une sorte de ben6diction 
sur la ville et le peuple? D'ailleurs, bien que le mur d'enceinte 
ait ele" commence longtemps avant le meurtre d'ürie, rien ne 
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prouve que ce mur ait M pour Ion achevä. On sait ce que 
coütent les fortifications d'une capitata. En rappelant celte cur- 
constance de son rfcgne, glorieuse pour lui ei agräable au 
peuple, en priant Jehouh de conduire l'entreprise ä bonne fin, 
Daoud s'engageait par la mftme indirectement. Gar ü ne faut 
pas oublier que, dans lea convenances de la Bible, Dieu seul 
fait tout, rhomme ne paralt Jamals. 

Le psaumecxxxiest une sorte de Petition en vers, prtsentäe 
k Salomon par les prttres , pour demander un temple : ce oe 
sont pas les pr&res qui postulent; c'est Jebouh qui rtalame 
l'exäcution d'une promesse de Daoud. 

11 convient aux prttres que ce temple 8'61&ve ä Jerusalem ; 
c'est Jeboub qui a choisi Sion. 

Dix tribus se säparent de Judas : c'est Jehoub qui , pour 
punir I'infid61it6 de Salomon, a divisä Israel. 

Roboam, roi de Juda, oppose son droit de succession aux 
rävoltes d*£pbralm : c'est Jehouh qui l'a aacr6 roi, et qui lui 
commande d'user contre eux du droit royal. 

Ce principe domine toute la Bible : Daoud a commencä ä 
Clever des forte, c'est Jehouh qui les achävara. Jehouh est une 
entitä de Convention par laquelle on däsigne la cause univer- 
selle que chacun croit sentir en lui-m6me et d&ouvrir dans 
les mouvements de la soci6t6, comme dans les ph6nom&nes de 
la nature. 

49. Alors tu accepteras les sacriflces justes, Hiolocanste et le gateau; 
Alors on mettra des fruits sur ton autel. 

Les 8acrifice8 justes sont les sacriflces selon le rite solennel ; 
on les trouve 6num6r6s dans le m£me distique, Yholocauste, 
le gdteau de farine et de miel, les fruits. La Vulgate porte un 
saerifice de justice, ce que le le p&re de Garri&res explique par 
c les bonnes (Buvres », ce qui n'a pas le sens commun. 

Ge verset forme le compl&nent des trois qui prta&dent. Pour 
oflTrir les sacrifices que Dieu agräe, ü faut une conscience pure 
^t une ame innocente': c'est ce que Daoud implore, avec le 
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soin de ses jours et la prospe>it6 de l'fitat. Mais , sa priere 
exaucee, il reviendra au culte, il offrira des gateaux et des 
victimes. Ainsi, apres avoir caresse le sentiment national en 
parlant des remparts de la ville , il flatte l'orgueil du clerge , 
en promettant de propager le culte de Jehouh et de faire fleu- 
rirle saoerdoce lävitique. Un tel homme ne pouvait manquer 
de rentrer en grace, et c'est aussi ce qui arriva. Une nouvelle 
conquete, non moins agreable au peuple, fut leprix dontil 
racheta son crime. La prise de Rabba , capitale des Ammo- 
nites, ä laquelle Daoud assista en personne, fit oublier le fä- 
chern 6clat de sa fringale amoureuse. Ainsi Napoleon rache- 
tait le 18 brumaire en gagnant la bataille de Maren go. Dix ans 
d'une paix profonde suivirent le mariage de Daoud et de Beth- 
sabee. Paris vaut bien une messe, pensait Henri IV; Daoud 
disait de meme : Une couronne vaut bien un Confiteor. 

Cependant la mort d'Urie criait vengeance. Dans les idees de 
l'epoque, rien que du sang ne pouvait payer le sang; et toul 
sacre, tout confessä qu'il 6tait, Daoud ne se sentait pas en sü- 
ret$. Pour apaiser la haine, pour satisfaire ä l'opinion et ä la 
morale publique, il Mut un nouveau crime ; et cette fois en- 
core, tout fut mis sur le compte de Jebouh. 

Un propbete — remarquons ceci — les prophetes, ces saints 
personnages, ne repugnaient pas ä entrer dans de pareilles 
intrigues; un prophete,dis-je — ce fut encore Nathan— annonga, 
de la part de Dieu, que le roi ne perirait pas , mais que sa 
peine serait transportee ä un autre, et que l'enfant qui naltrait 
de Fadultere de Bethsabee pärirait. Condamnä, des le ventre 
de sa mere, en expiation du crime de celui qui avait dit de 
lui-meme : « souilledfcs le ventre de ma mere » : quelle compensa- 
tion 1 Daoud gämit, pleura, jeüna, se couvrit de cendres, cria 
ä Dieu , fit grand bruit de sa douleur : il 6tait dur pour un 
amant, pour un pere, de iivrer ä la mort l'innocente cräature. 
Jehouh, pour mieux dire, la raison d'ßtat, fut inexorable. 
Jehouh, dit le texte, frappa Tenfant qui, ne viable et vigou- 
reux, mourut au bout de sept jours, d'un mal inconnu. 

Le sacrifice consomme, Daoud quitta le deuil, et aprfcs tant 
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de gemissements ei de pleura, parut sit6t avoir sech6 ses 
larmes, que toute sa maiton en fut dans l'äbabissement. C'ett 
alors qu'ü laissa echapper ce mot, d'une dissimulation pro- 
fonde : « J'ai pleurl, j'ai jeüne peodant la vie de Penfant, es- 
p^rant que Dieu me le donnerait. A präsent quil est mort, ä 
quoi me senrirait de jeüner ? Je ne ie ressusciterai pas I » Puis 
il prit soin de consoler la mere , la pauvre Bethsabge , de la 
perte de son premier-ne. L'ßcriture a soin de rappeler cetie 
circonstadfce : Et consolalus est David Bethsabee uxormm swtm, 
et ingressus ad eam, dormivit am eä. L'annto summte, eile 
mit au monde un second fils, que Daoud nomma Jedidiah, 
c'est-ä-dire « Aimä de Jehouh ». Gefut Salomon. Quel exeellent 
coeur que ce Daoud ! 

Le peuple, toutefois, n'oubliapas Bitötcettetragädie.Lorsque 
Absalom , r6ro1t6 eontre son pere, viola publiquement ses con- 
cubines, il courut une proph&Ie qu'on pr&endait avofr 6t6 faite 
par Nathan, apres 1'adultere de Daoud : • Parce que tu as fait 
cela, aurait dit Jehouh, je susciterai le mal dans ta maison; je 
prendrai tes femmes et les donnerai ä ton rival, et il en jouira 
ä la face du soleil. Tu l'as fait dans le Beeret, et moi je le ferai 
aux yeux du peuple. » fit teile itait encore la r6probation ge- 
nerale, que Daoud, aprfcs la d^faite et la mort d' Absalom, qui 
avait entralnrt, dit la Bible, lout le peuple dans sa rärolte, crut 
devoir paraltre encore plus affligä de la mort de son Als que 
satisfait de sa victoire. Enferm6 dans sa chanrbre, pleurant et 
se lamentant . il ne roulait voir personne. « Absalom, 6 moo 
Als! 6 mon fils Absalom! criait-il, que ne puis-je donner ma 
vle pour toi! » Cette douleur 6tait peu sincere. Aussi, quand 
Daoud, pr^parant au lit de mort ses vengeances posthumes, 
chargea son successeur de punir Joab, meurtrier d'Abner et 
d'Amosa, il ne parla point de son fils Absalom. 

Quelques annees plus tard, une peste 6tant survenue, le 
peuple, toujours en m6fiance de Daoud, Taccuse d'avoir attire 
ce fleau. Ce n'est plus, il est vrai, l'assassinat d'Urie qu'on lui 
reproche, c'est d'avoir operä le dönombrement du peuple. Les 
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commentateurs sont fort en peioe de dire ce que pouvait avoir 
en soi de si criminel un dtaombrement. 

A force de s'ingönier, ils däcouvrent que Daoud s'ätait con- 
duit en cette circonstance par un mouvement de vanite. On n'a 
pas vu que ce denombrement des personnes n'6tait autre qu'un 
recensement des biens et des fortunes, et qu'il emporlait avec 
lui la regularitä et la perpetuite de l'impöt. G'ätait Torganisa- 
tion de ce droit royal, dont Samuel avait menace le peuple, et 
pour ainsi dire la prise de possession, parladynastie, des biens 
et de la libertö des citoyens. 

La peste donc 6tant survenue ä la suite du recensement, le 
peuple accusa le roi de cette nouvelle calamitä, sans doute en 
vertu du principe qu'un malheur n'arrive jamais seul. Daoud, 
anticipation de Codrus, de Gurtius, d'Eustachede Saint-Pierre, 
n'hesite pas; il se devoue pour le salut du peuple, mais ä la 
fagon d'Escobar , par une direction d'intention. Voici le bruit 
qui courut. 

Un voyant est venu le trouver, et lui a dit, de la part de 
Jehouh : « Je te donne le choix de trois choses : la famine pen- 
dant sept ans, la guerre avec la defaite pendant trois mois, la 
peste pendant trois jours. » 

David a fait cette reponse magnanime : « Si je demande la 
famine, ou si je donne la preference ä la guerre, je suis roi, je 
ne m'expose pas : je cboisis la peste , aimant mieux m'aban- 
donner a Dieu qu'aux hommes. » La peste etait donc venue ; 
et pendant qu'elle s6vissait, Daoud apercevait Tauge extermi- 
nateur, tenant le glaive baiss6 sur la Palestine; et lui, la face 
contre terre, il criait k Jehoub : « G'est moi qui suis coupable, 
moi le pasteur du peuple; qu'ont-elles fait ces pauvres brebis? 
Appesantis ta main sur moi et sur la maison de mon p&re. » 
Le peuple d'Israel tint compte ä David de sa bonne volonte, 
et rfiglise catbolique lit encore aujourd'hui cette histoire, ä 
Yfiyltre, dans les messes pro evitanda mortalitate. 

Eclair^ par tant de catastrophes, et sentant combien fragiles 
encore ätaient les fondements de sa dynastie, Daoud saisit la 
premi^re occasion de prendre sa revanche. Une disette survint 
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dans le canton de Gabaon. Aussit&t des emissaire* röpandent 
le bruit que c'est Saül et sa race, cette race de sang, qui attire 
le ftöau , et que la colfcre Celeste demande une expiation. Ga- 
baon ne faisait point partie d'Israöl : c'etait une ville des Amor- 
rhlens, que Saül avait prise d'assaut, et dont il avait, par 
repr&ailles, massacrä les habitants. Mais on pr&endit qu'il 
F avait fait malgri la foi jur6e ; et, bien que la loi de Morse 
ordonnat l'extermination de ces peuples, et couvrlt par consä- 
quent la yengeance de Saül, une teile perfidie devait 6tre 
expito. « Que puis-je faire pour yous? » dit Daoud aux Ga- 
baonites. « Nous Youlons, repondirent-ils, que les descendants 
de Saül soient crucifiea jusqu'au dernier. — J*y consens , re- 
prit Daoud. » Et la posterit^ de Saül perit sur la croix. On 
n'6pargna qu'un fils de Jonalhas, boitenx denaissance, et dont 
l'infirmitä ne faisait qu'ajouter le ridicule ä l'äpouvantable 
destruction de l'ancienne famille royale. Joindre l'outrage ä la 
cruaute\ c'est le r6gal des despötes. 

Teile fut la penitence de Daoud, le roi des prfttres, rhomme 
selon le coeur de Dieu. Quant ä son imprudente complice , boq 
repentir fut plus sincere, surtout plus humble. Bethsabee, de- 
venue sultane, eut le temps de mäditer le reste de ses jours 
sur ee que valent les caresses d'un roi voluptueux : tämoin 
des galanterie8 impuissantes de Daoud d£cr6pit, qne de fois 
eile dut regretter l'amour profond et chaste du h6ros qu'elle 
avait trahil Mais alors, comme aujourd'hui, comme toujours, 
les femmes, dans l'eclat de la jeunesse, ne pouvaient com- 
prendre que l'amour est une forme du sacrifice, et que celui-lä 
aime le plus qui, par devoir, est capable de s'abstenir davan- 
tage. L'exemple de Bethsabee prouve, entre mille, qu'avant 
d'&nanciper la femme, il faut lui donner le sens moral. Dou^e 
elle-m&me des plus riches dons de l'esprit, dans la pieee que 
la Bible nous a conserve*e, eile ne c^lebre de son sexe que les 
vertus domestiques, et donne la palme ä F6conomie, ä la vigi- 
lance, au travail. Bossuet ne se lassaitpasd'admirer le portrait 
que Bethsabee, d&abusöe des volupte*s et de la mollesse, a 
traue" de la femme forte. II observait, avec une haute raison, 
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par cette Omission, qu'une femme de coeur ne se fait point un 
titre de gloire d'une pareille vertu. AUende hie, non memorari, 
pudicitiam, qua carere probro, ornari pudens mulier haud magna 
laudi ducit. 11 aurait pu dire , avec non moins de raison peut- 
fctre, que Bethsabäe avait däcrit la chastete agissante, ne se 
croyant plus le droit d'en prononcer le nom : et c'est en quoi 
je trouve que toute femme- auteur devrait l'imiter. 

Jadis on räcitait dans les clottres , les jours specialement 
consacr&i ä la ptaitence, le psaume Miserere. Tous les fröres, 
ä genoux, le regard baiss£, les 6paules d&ouvertes, la main 
armäe de la terrible diseipline , r£p6taient ä l'unisson les ver- 
sets de Tode p6nitenci&re , et punissaient dans leur chair les 
crimes du genre humain. Les coups alternaient avec les pa- 
roles et retentissaient dans les sombres salles : le sang ruisse- 
lant jusqu'ä terre tämoignait du z61e des fervents. 

Aucune prtere venue des Juifs n'est d'un plus fräquent usage 
que le Miserere, C'est par exceHence le chant du car&me. On le 
r6cite ä voix basse, pendant ces lugubres Offices de la semaine 
sainte, que leur tristesse a fait nommer tenebres; et naguöre 
cette räcitation 6tait suivie d'un grand bruit de portes fermäes, 
deebaises renvers&s, de Corps sur les dalles, comme pour 
rappeler le deuil de la nature au crueifiement de J6sus-Christ. 
Ainsi s'6tablissent les institutions religieuses : amalgame de 
traditions incomprises, de pitoes d&ousues et de sens dätour- 
n6s. 11 n'y a pas jusqu'ä la duräe du car&me qui nese rapporte 
ä une superstition cabalistique sur les nombres. D'aprfes l'An- 
cien Testament, les pluies du däluge durfcrent quarante jours ; 
Moise resta sur le Sinai' quarante jours ; les Isra&ites errörent 
dans le däsert pendant quarante ans; £lie passa dans la soli- 
tude quarante jours; les Ninivites firent pänitence durant qua- 
rante jours : — donc la retraite de Jösus-Christ devait aussi 
durer quarante jours, et il devait monter au ciel quarante 
jours aprfcs sa r&urrection. L'ancien Orient fournit l'idäe d'ex- 
piation, David les paroles, la legende le nombre : l'ßvangile 
est le point oü viennent se fondre les eläments, et tous les ans 
nous avons le carfeme. 
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Aux dimanches ordinaires, pendant environ les trois quarts 
de Tannte, le Miserere sert d'introlt, ou, comme qui dirail, 
d'entrte k la messe. Le clläbrant, avant de faire l'aspersion 
lustrale, c6r6monie conserv^e du rituel paien (chez les Juifs 
l'aspersion se faisaitavec du sang), entonne le septi&me verset, 
Asperges me; le choeur achäve l'antienne, et tout le peuple re- 
pond : Miserere. Les uns ni les autres ne savent ce qu'ils 
disent : n'est-il pas temps de le leur apprendre? 

Que chantions-nous, en 1826, pendant la procession du ju- 
bilä, lorsque paroisses, s6minaires, colliges, allaient pendant 
cinq jours adorer la croix ? le Miserere. Ce chef-d'oßuvre d'as- 
tuce et d'hypocrisie, servant, aprfcs vingt-cinq sifccles, d'expres- 
sion au repentir et de chant de p6nitence, est la plus grande 
moquerie de l'histoire. II semble que la Providence a permis 
cette odieuse mystißcation [pour confondre la conscience hu- 
maine, menteuse et sceterate jusque dans ses expiations et ses 
remords. 
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Sous le titre tfüBuvres complites nous rdunissons toutes 
les publications (livres, brochures, articles de journaux) qu 
ont paru du vivant de Proudhon, et dont il serait impos- 
sible de trouver aujourd'hui l'assortiment en librairie. Ces 
ouvrages joints aux OBuvres posthumes, qui seront £dit£es 
dans le märne format et par la möme maison, comprendront, 
— pouvons-nous dire, — l'encyclopädie des questions mises 
ä l'ordre du jour par la Involution sociale. Philosophie, mo- 
rale, politique, £conomie politique, exägese religieuse, cri- 
tique littöraire et artistique, rien n'a echappö au grand 
penseur, ä ce « grand remueur d'idäes, » selon l'expression 
de Michelet. 

La partialitä et le Systeme du parti pris, dont se plai- 
gnait si justement Proüdhon, ne dureront pas. On a com- 
pris que les grands problömes sociaux posäs et creusäs par 
lui doivent ätre rösolus, peut-4tre des la gänöration pro- 
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sente. En tous cas, il n'est plus permis d'en ignorer. Aussi 
la publication que nous entreprenons aujourd'hui, röpond- 
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in-18j6sug (c'estune clause expresse du trait£), de fagon 
que les lecteurs qui ont dejä des volumes de la oolleotion 
puissent s'assortir sans e*tre Obligos d'acheter tout 

La collection ne pourra etre imprimöe en un caractere 
uniforme : la nature des ouvrages ne le permet pas. La 
Guerre et la Paix, par exemple, contiennent moins de 50,000 
lettres ä la feuille, et les Contradictions en comptent 
80,000. Si nous röimprimions les deuxlivres dans le meme 
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texte, nous serions Obligos de les scinder : ou le premier ne 
ferait plus qu'un volume 1/2, ou le eecond en ferait deux 2/3 
L'important, o'est que les ouvrages distincts puissent se 
vendre s£par6ment. 
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dans le mäme format que les (Euvres compUt es, et au m£me 
prix proportionnel. 
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